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E  P  I  T  R  E 

A  LA  CHARMANTE 

HENRIETTE. 


M 


ADEMOISELLE^ 


Je  manquer  ois  a  l' amour  ^au  de- 
yoir  &  àla  reconnoïjfance  -^fijt 
neyous  dédiois  point  cep  stit  Ou- 
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vrage  :  a  U amour  ,  parcf  quej^ 
ne  fçaurois  trouver  trop  d'occa- 
fions  de  vous  en  donner  des  mar- 
ques  :  au  devoir  ,  parce  que  ccjl 
à  vous  feule  au  monde  eue  je 
dois  mes  hommages  ;  &  à  la 
reconncijjance  enfin ,  parce  que 
je  ne  fuis  redevable  qu'à  vous 
des  lumières  que  j'ai  acquifes 
pendant  mon  voyage. 

Vive\  donc  à  jamais  dans 
mes  Ecrits  comme  vous  vivre:^ 
dans  mon  cœur  :  je  n'en  ai 
qu'un  )  chère  Henriette  :  que 
n'en  ai-je  mille  !  Ils  ne  jiffiji' 
voient  pas  encore  à  V étendue  de 
ma  pa(fion  pour  vous. 


EPITRE.  V 

Ne,  vous  forjnalijèy  pouit  , 

s^il  vous  plaît ,  de  ce  que  je  ne 
fuis  point  ici  V  exemple  de  ces  Au- 
teurs qui  rejnplij/ent  leurs  Epi-- 
très  dédicatoires  des  louan^-es  de 
leur  Héroïne.  Ce n\ji point  ajlû' 
rément  que  vous  ne  piàjjie^  m'en 
fournir  une  matière  bien  abon- 
dante ;  mais  fai  mes  raifons 
pour  Tien  rien  faire.  Je  fuis  na- 
turellement jaloux  ,  &  je  ne 
pourrois  me  déterminer  a  publier 
des  charmes  que  je  voudrois  n'e- 
rre connus  que  de  moi.  Souffre':^ 
feulement  que  je  vous  dife  ici 
que  j  quoique  je  fois  bien  per- 
fuadé  que  vous  ne  doute^  point 

A  iij 
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de  mon  amour  ,  j^  Juis  bien  cer- 
tain au  moins  que  vous  en  igno^ 
rez  l'excès  ,  puifque  moi-même 
je  ne  pourrais  l'exprimer  ^  fans 
manquer  au  refpeâlueux  atta- 
chement que  vous  a  voué  pour 
la  vie  j 

Mademoiselle, 


Votre  trcs-humble^^ 
Se  trcs-obéiflanc 
Serviteur . . . 


B  O  U  Q  U  ET 

A  LA  MESME, 
POUR  LE  JOUR  DE  SA  FESTE. 

I  Eveuxbien,  en  faveur  du  jour  de  verre  Fête, 
Adorable  Henriette  ,  oublier  vos  rigueurs  : 

Venez  ,  approchez  votre  tête  , 
Je  la  couronnerai  des  plus  brillantes  fleurs  ; 
Mais  quelles  fleurs ,  hélas  î  m'offrira  la  Nature, 
Qui  puiffcnc  de  mes  t'cux  vous  faire  la  peinture  î 
Et  quelles  fleurs  auflî  ne  s'obfcurciroient  pas 
Vis-à-vis  de  réclat  de  vos  divins  appas  ? 

Sur  ce  teint  de  lys  &  de  rofcs  , 
Il  fcmblc  qu'àl'envi  mille  fleurs  foient  éclofcs  , 

Pour  CQnfondrc  ces  autres  fleurs  , 
Que  l'Aurore  ,  au  matin  ,  arrofe  de  fes  pleurs. 
U  vous  faudroit  un  cœur  qui  fût  tendre  <9c  fidcle  : 
Cefl  l'unique  Bouquet  qui  Toit  digne  de  vous. 
Le  mien  cil  l'un  Se  l'autre  ;  acceptez-le ,  cruelle  : 
S'il  cil  lî  maltraité  ,  reconnoiiTcz  vos  ccups. 


^  '^-^-^i^ 

%.>^ 
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AUTRE  BOUQUET. 

ON  ne  ccmp  :e  par  an  que  quatre  bonnes 
Féres  : 
C'cH  un  point  fur  lequel  tour  le  monde   cil 
d'accord  : 
Ccll:  la  Loi ,  ce  font  les  Prophètes  ; 
Et  qui  contrediroit ,  paroîtroit  avoir  tort , 
Et  compter  une  hiiloriette. 
Cependant ,  moi  qui  compte  mieux  > 
Ou  qui  fuis  plus  dévorieux , 
J'en  trouve  cinq  ,  adorable  Henriette  ; 
Car  la  vôtre  ei\  un  jour  fi  folemnel  pour  moi , 
Que  ,  pour  la  célébrer.,  j'enchéris  fur  la  Loi» 


\ 


AJ^ANT-PROFOS. 

POUR  témoigner  au  Public 
combien  je  fuis  ienfible  aux  ap* 
plaudiircmens  qu'il  lui  a  plu  de  don- 
ner aux  crois  premières  Editions  de 
ce  petit  Ouvrage,  je  me  fuis  dccer- 
miné  à  le  retoucher  dans  cette  qua- 
trième, &  à  y  faire  quelques  petites 
augmentations  qui  plairont  pcut- 
ctre  autant  que  le  refte»  On  ma 
beaucoup  engagé  à  y  ajourer  une  le - 
conde  Partie.  Des  occupations  très- 
férieules  ne  m'ont  pas  permis  d'y 
travailler  ;  mais  un  homme  de  Let- 
tre s'en  efl:  bien  voulu  charger  ,  8c 
je  penfe  que  le  Public  le  recevra 
avec  il  même  bonté. 

Ainfi  donc, me  voilà  Voyageur  & 
Auteur  tout -à -la-  fois  :  aufli  pctic 
Voyageur,  il  efl:  vrai ,  que  périt  Au- 
teur y  mais,  hélas  !  combien  de  c.s 
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grands  &  fameux  Auteurs,  martyrs 
ambitieux  de  la  Littérature  ,  au- 
roient  bien  fouhaité  n'avoir  pas  été 
plus  loin  que  Saint  Cloua ,  pour  avoir 
afpiré  à  ce  vain  titre  ?  Ils  n  auroicnt 
point ,  fans  doute ,  été  forcés  de  s  ex^ 
patrier  &  de  laifler  des  orphelins  (a) 
innocens  en  bas  âge ,  ou  ils  ne  fe  fe- 
roient  pas  vus  arracher  des  bras  de 
leurs  enfans  profcrits  ,  au  moment 
même  de  leur  conception. 

Autrefois  y  les  enfans  portoîent 
l'iniquité  de  leur  père  jufqu  a  la  fep- 
tiéme  Génération.  Ce  font  au  con- 
traire aujourd'hui  les  pères  qui  por- 
tent celle  de  leurs  enfans.  Des  l'inf- 
tant  de  leur  naiffance ,  ils  font  deve- 
,  nus  refponfables  de  leur  mauvaife 
affection,  &cela  efl  bien  jufle.  La 
peine  doit  remonter  à  la  fource  au 
crime ,  &  non  pas  defcendre  pour  y 
envelopper  d'innocentes  victimes: 
La  Société  y  trouvera  mieux  fou 
{*)  Leurs  Ouvrages^ 
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compte  par  la  fuite ,  en  ce  que  les  pe- 
res,p!us  circonfpcds,  s'étudieront  à 
ne  plus  engendrer  que  des  enfans  di- 
gnes d'eux,  &  qu'ils  ne  pourront  dc- 
lavouer.  Ils  fubtiliferont  la  matière 
pour  perfectionner  la  forme  :  dcs- 
îorsla  Nature  ne  dégénérera  plus  , 
non  parient  aquilœ  columbas,  La  mé- 
difance  enfin  Se  la  calomnie  confon- 
dues ,  feront  forcées  de  rentrer  aux 
enfers  &  de  s'y  confumer* 

Tout  ex-Ecolier  que  je  fois,  je 
fens  parfaitement  bien  qu'il  vaut 
mieux  louer  ingénument ,  comme  je 
fais ,  la  jeune  &  belle  Henriette  ,  Se 
lui  faire  ma  cour  ,  que  d'égratigner 
malignement  la  vieille  Se  laide 
Charlotte  ,  Se  lui  déplaire. 

Le  jugement  favorable  qu'a  porté 
fur  moi  ringcnieux&fubtile  Obfcr- 
vateur  Littéraire  m'efl  y  on  ne  fçau- 
roit  plus^flarteur.  Il  eft  gran d  d*obli- 
ger  un  ami  j  mais  il  efl  plus  grand 
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encore  d'obliger  un  inconnu  (a).  Je 
fuis  extrêmement  charmé  de  lui 
avoir  plu  ,  &  je  le  remercie  de  fon 
indulgence  pour  un  Anonyme  qui 
brûledcleconnoître.  Peut- être  au- 
roit-il  la  compiaifance  de  m'indi- 
quer  dansfe  Chef-d'œuvre  d'un  hiçon- 
nu  y  limitation  qu'il  me  reproche  (i 

ia) ,,  Un  Anonyme  vient  de  donner  le  Voyage 
y,  de  Saint Cloud  par  mer  &  par  terre. 

5,  Cette  Brochure  (  ajoûcc-t-il  )  eli  extrême- 
5,  ment  amulante  ;  &  je  vous  confeille ,  Mon- 
5,  fieur ,  de  la  placer  dans  votre  Bibliothèque  au 
5,  rang  des  meilleures  Critiques.  11  y  a  plus  d'ef- 
,,  prit  dans  les  66  pages  dont  elle  eli:  compofée, 
,,  que  dans  le  vaAe  cahos  de  certains  volumes 
5j  in-folio  que  vous  connoifTez.  Les  termes  de 
^,  Marine  &  les  noms  des  Vents  y  font  toujours 
5,  placés  à  propos ,  &  d'une  manière  très-comi- 
.,,  que.  L'Auteur  ,  tel  qu'il  foit ,  a  un  rare  talent 
^j  pour  la  narration  &  pour  copier  le  ftyle  des 
5,  perfonnages  qu'il  introduit.  Le  fameux C/ief^ 
5,  d[ceuvre  d'un  Inconnu  eiï  le  père  de  tous  les 
,,  Ouvrages  de  ce  genre.  Mais  ,  quand  on  cm- 
^,  ployé  aufli  heureufcment  l'idée  d'un  autre  fut 
jf  un  objet  différent ,  on  peur  bien  fe  pafler  du 
;>,  mérite  de  l'invention.  Feuilles  fur  quelques 
Ecrits  de  ce  tems  ,  /O  Juillet  i^^p  ,  Lettre  y , 
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poliment;  car  je  commence  par  lui 
avouer  de  bonne  foi  que  je  n'ai  point 
alTez  de  vivacité  pour  trouver  aucun 
rapport  entre  ce  Ibavant  Livre  &  le 
mien.  Je  refpeûe  trop  Matanafius 
pour  jouer  au  parallèle  avec  lui.  Si 
cependant  j'ai  heureufement  tombé 
dans  quelques-unes  des  idées  de  ce 
Dofteur  fatyrique,  je  me  crois  tou- 
jours en  droit  d'en  revendiquer  l'in- 
vention Se  la  propriété ,  jufqu  a  ce 
qutjiat  lux. 

Au  refle  ,  je  n'ai  jamais  prétendu 
donner  au  Public  un  Ouvrage  d'ef- 
prit  en  lui  préfcntant  celui-ci.  Je 
connoismon  foible,  ^je  fçais  trop 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  acquérir  le 
droit  de  Bourgeoilîe  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  pour  avoir  la 
prélomption  de  me  l'arroger  à  fi  bon 
marché.  Je  n  ai  eu  d'autre  but  que 
d'amufer  les  autres  en  m'amufant  le 
premier ,  Se  j'aime  beaucoup  mieux 
voir  vendre  publiquement  mon  Li- 
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vre  à  la  Bibliothèque  bleue  ,  que  de 
le  voir  offrir  fous  le  manteau  relié  en 
maroquin.  L'Auteur  &  le  Libraire 
y  gagnent  moins ,  à  la  vérité ,  mais 
ils  en  dorment  plus  tranquillement.   | 

Pour  revenir  au  fçavant  Auteur 

des  Feuilles  Périodiques  ,   il  n'eft 

point  étonnant  qu'il  ne  me  connoit 

fe  point.  Je  n'ai  jamais  paffé  par  ces 

épreuves  difgracieufes  qui  décident 

les  Auteurs  facyriques.  Mon  nom  ne 

fe  trouve  point  fur  le  Martyrologe 

de  la  B.  Noviciat  ordinaire  de  pref- 

que  tous  nos  jeunes  Erudits.    Mes 

Ouvrages  n*ont  été  affichés  que  dans 

l'Almanach  de  Liège  {a)  je  n'ai  été 

ni  Moine ,  ni  Abbé.  Je  n'ai  point  af- 

fez  de  mérite  pour  être  admis  dans 

ccstumultueufes  Affembléesde  Syl- 

j)hes  ,  où  les  beaux  efprits  tiennent 

(a)  Dans  le  double  Almanach  de  Liège  de 
1749  >  on  a  inféré  (  pour  fournirure  )  un  Poémcî 
de  l'Auteur  fur  le  S^iége  &  la  Prife  de  Maitrich; 
^  avoir  été  imprimé  in  ^'^  à  Bruxelles  ôc  à  Paris ,, 
sans  ioa  tems^ 
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leur  fabath.  Quoique  Ton  n'y  faffe 
fouvenc  que  bien  maigre  chère  en 
bons  mous ,  on  n'y  fait  point  de  cré- 
dit ;  chacun  y  paye  Ion  ccot ,  &  j'y 
payerois  bien  mal  le  mien.  Je  ne 
jouis  point  d'une  fortune  aflfez  bril- 
lante pour  être  en  état  de  la  parta- 
ger avec  ces  Groupes  de  Jurés- 
Crieurs  du  Parnajje  ,  qui  ouvrent  la 
marche  de  prelque  tous  ceux  qui 
prétendent  à  Yirnmonalité.  Car  un 
Auteur  qui  eft  obligé  de  vivre  de 
fa  plume  ,  n'en  a  jamais  trop  pour 
lui  ,  encore  eft-il  obligé  de  faire 
bien  fouvent  des  repas  qui  ne  fe 
reffentcnt  que  trop  de  la  légèreté 
de  fa  nourrice  ;  Se  enfin  je  ne  me 
fens  point  né  pour  faire  ma  cour 
à  ces  femmes  qui  fe  mêlent  de  vou- 
loir donner  le  ton  aux  Ouvrages  ^ 
&c  de  colporter  IcS  Auteurs» 
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P  R  E  F  AC  E^ 

UN  Livrre  fans  Préface  eft 
un  Palais  fans  frontifpi- 
ce  ,  un  VaiiTèau  fans  proue  , 
une  Adrice  fans  intrigue  ,  une 
Mulle  fans  houflè  ,  une  Fille 
fans  bufque  ^  une  Femme  fans 
fontanges ,  une  Veu^e  fans  crê- 
pe ,  une  DeVote  fans  Direc- 
teur ,  un  petit-Maître  fans  fa- 
tuité ,  un  Auteur  fans  amour 
propre  ^  un  Amant  fans  indif- 
erétion  ,  un  Militaire  fans  det- 
tes ,  un  Avocat  fans  preTomp- 
tion ,  un  Procureur  fans  dé- 
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tour ,  un  Greffier  fans  avidité  ^ 
un  Financier  fans  impertinen- 
ce ,  un  Médecin  fans  Grec  ,  un 
Chirurgien  fans  lancettes  ,  un 
Apothicaire  fans  lunettes  ,  un 
Poète  fans  folie  ,  un  Muficien 
fans  foif  ,  un  Peintre  fans  mi- 
fer  c  ,  un  Marchand  (ans  mau- 
vaife  foi  ,  &  enfin  un  Limona- 
dier fans  marbres  ,  fins  luflires 
&  fans  glaces  • 

Ergo  ,  &  je  pars  de-la  pour 
conclure  qu'il  faut  abfolument 
une  Préface  a  un  Livre  tel  qu'il 
foit.  C'eft  m^me  ordinaire- 
ment ce  qu'il  y  a  de  moins 
mauvais  dans  tout  le  corps  de 
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rOuvrage  ,  parce  que  l'Auteur 
a  toujours  grand  foin  d'y  jet- 
ter  le  premier  feu  de  fon  ima- 
gination ,  qui  fe  réduit  à  la  vé- 
rité très-fouvent  à  quelques  pe- 
tites bluettes  d'efprit  ;  mais 
qui  préviennent  au  moins  en 
faveur  du  refle  ;  &  ces  fortes 
de  Préfaces  reffemblent  a  un 
ravalement  fur  une  vieille  mai- 
fon  ,  ou  a  un  Almanach  de 
Liège  dore  fur  tranche. 

D'autres  au  contraire ,  après 
avoir  abufe  de  votre  patience  a 
vous  faire  lire  une  longue  Pré- 
face ,  large  en  platitudes  ,  de 
trois  a  quatre  cens  pages  j  aufïï 
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mal  imaginées  que  mal  fuivies , 
ne  font  éclater  la  bombe  de  leur 
imaginative  que  dans  les  der- 
nières lignes  ,  qui  fouvent  n'ert: 
qu'une  petite  dragée  envelop- 
pée dans  trente-fix  morceaux 
de  papier. 

Vn  fuffiiant  entiioufiafme 
de  fon  Ouvrage  employé  toute 
une  Préface  a  faire  valoir  les 
foins  qu'il  s'efl:  donnes  ;  le  tems 
qu'il  a  pafTe  ,  &  les  difficiles 
recherches  que  lui  feul  etoit 
capable  de  faire.  L'impudence 
avec  laquelle  il  reclame  le  fuf- 
frage  des  connoiiTeurs  ,  comme 
ne  pouvant  lui  être  refufé  ,  ne 
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reiremble-t-elle  pis  à  reffl'on- 
terie  de  celui  qui  demande  Tau- 
mône  le  piftolet  à  la  main  ? 

Celui-ci  plusmodefte  en  ap- 
parence j,  mais  dans  le  fond 
auiTi  ambitieux  que  le  premier  , 
femble  s'y  mettre  à  genoux  de- 
vant le  Ledeur  pour  implorer 
fon  indulgence  ,  qu'il  tâche  de 
concilier  par  mille  bafTefTes  qui 
ne  conviennent  qu'à  un  Con- 
trôleur vis-à-vis  d'un  Fermier 
General. 

Celui-là  enfin  poiTede  de  la 
manie  de  fe  faire  imprimer  ôc 
afficher  ,  &  tranchant  de 
l'homme  aimable  dans  la  Litté- 
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rature  ,  choifit  un  Titre  ,  dont 
rannonce  réduit  ;  mais  qu'il  ne 
remplit  point  ,  de  forte  que 
toute  la  bonté  de  fon  Livre  ie 
réduit  à  la  Préface  dédicatoire. 
N'efl-ce  pas  un  Roi  d'armes  qui 
va  au  marché  avec  fon  habit  de 
cérémonie  ? 

Par  ménagement  pour  le  Pu- 
bhc  ,  qui  mérite  à  tous  égards 
d'être  refpeclé  ,  même  dans 
fon  mauvais  goût  ,  je  me  fuis 
apphqué  5  autant  que  j'ai  pu  ,  à 
ne  point  tomber  dans  aucun  de 
CCS  inconvéniens ,  en  foutenant 
également  par  tout  &  mon  ca- 
ractère &  mon  ftyle.  Tel  on 
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me  trouve  dans  le  commence- 
ment j,  tel  on  me  trouvera  juf- 
cju'à  la  fin.  Je  ne  farde  point 
ma  marchandife  ,  parce  que  je 
n'ai  nulle  envie  de  tromper 
perfonne.'  Si  je  vous  déplais 
dans  les  premières  pages  ,  n'al- 
lez pas  plus  loin  ;  car  le  reflene 
vaut  pas  mileux  :  fi  au  contraire 
je  vous  amufe  dès  mon  début, 
continuez  ,  &  je  vous  amufe- 
rai  jufqu'au  bout.  Voilà  ma 
Préface  ,  puifqu'il  en  faut  une 
néceflairement. 

C'efl:  ici  parler  un  peu  cava- 
lièrement à  fes  Juges  ;  mais  les 
fuccès  qu'ont  eu  déjà  mes  deux 
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précédentes  Editions  ,  me  ren- 
dent plus  fier  que  je  n'eufTe  ofé 
l'être  à  la  première.  Un  peu  de 
vanité  efl  fupportable  en  pareil 
cas. 

Plufieurs  de  mes  amis  ,  un 
peu  trop  formaliftes  Patriotes 
fe  font  plaints  du  ridicule  que 
femble  vouloir  jetter  mon  Li- 
vre fur  les  Parifiens.  Il  eft  vrai 
que  le  portrait  que  j'y  fais  du 
parfait  Badaut  ,  eft  fi  parlant 
en  tous  points ,  que  c'eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  prendre  la  nature  fur 
le  fait  ,  6c  les  mains  dans  le 
fac  ;  mais  en  jouant  le  général , 
je  n'ai  jamais  entendu  infulter 
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le  particulier  ;  &  s'il  fe  trouw 
encore  quelques  copies  de  mon 
original  ,  elles  font  très-rares  , 
&  c'efl  par  vice  de  terroir.  An 
refle  ,  falut  au  deVourdi  ,  t. 
ferviteur  à  la  badauderie. 

Enfin ,  on  m'a  reproché  d'à-  j 
voir  femé  trop  de  latin  dans  un 
fi  petit  Ouvrage  j  mais  un  jeune 
homme  qui  fort  de  defTus  les 
bancs  ,  n'a-t-il  pas  la  rage  d'en 
mettre  à  tout  propos  ?  Et  j'ai 
cru  même  par  là  le  caradlérifer 
plus  parfaitement  j  car  rien  ne 
flatte  plus  un  père  &  une  mère , 
que  lorfque  ,  pour  les  dédom- 
mager de  dix  ans  de  penfion  au 
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Collège  pour  leur  filsj  ils  lui 
entendent  proférer  quelques 
mots  Latins  qu'ils  ne  compren* 
nent  pas.  Damt  !  difent  ces 
bonnes  gens  ;  yoyey^-yous  Ca- 
det ?  il  parle  Latin  comme  un 
Ange  ;  c'ejl  un  ejpiégle  qui 
nous  a  coûté  plus  qu'il  ne  pejl 
à  la  vérité  ;  mais  aujji  il  a  de, 
l'^fprit  plus  qu'il  nejl  gros  ,  & 
il  feroit  prendre  des  Billets  d'en- 
terrement  pour  des  Lettres  de 
change. 

J'ai  obferve  de  traduire  dans 
cette  Edition  tout  ce  qu'il  y  a 
de  Latin  en  faveur  des  Dames 

ôc  de  ceux  qui  ne  l'entendent 
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point  ,  afin  de  me  rendre  à  la 
portée  de  tout  le  mondes  c'eft 
une  attention  de  plus  dont  je 
demande  ade  au  Public  :  peut- 
être  ne  m'en  tiendra-t-il  pas 
compte  i  mais  il  vaut  mieux 
faire  cent  ingrats  que  de  le  de- 
venir une  feule  fois. 


VOYAGE 

D  E    P  A  R  IS 

A  S.  CLOUD 

PAR    MER, 
ET       RETOUR 

DE  S.   CLOUD   A  PARIS 
FAR     TERRE. 


A  Passiondë  Voyager, 
ell  i'ans  contredit  la  plus 
digne  de  l'homme;  elle  lui 


Ëé^s2  forme  l'efprit  en  lui  don- 


nant la  pratique  de  mille  choies  que 
la  théorie  ne  Içauroit  cémontrcr. 
Je  puis  en  parler  aujourd'hui  a,cc 
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connoiiTance  de  caufe.  11  n  y  a  rîen 
de  (i  fot  &  de  fi  neuf  qu'un  Parifien 
qui  n'eft  jamais  forti  des  Barrières  : 
s'il  voie  des  Terres,  des  Prés,  des 
Bois  8c  des  Montagnes  qui  termi- 
nent fon  horifon ,  il  penie  que  tout 
cela  efl:  inhabitable  :  il  mange  du 
pain  &  boit  du  vin  à  Paris,  fans  fça- 
voir  com^nent  croît  Tun  &  l'autre. 
J 'étois  dans  ce  cas  avant  mon  Voya- 
ge ;  je  m'imaginois  que  tout  venoit 
n  ux  ar bresyj'avois  vu  ceux  du  Luxem- 
bourg rapporter  des  Marons  d!Indey 
Se  je  croyois  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
dans  des  jardins  faits  exprès  qui  rap- 
portoient  du  bled,  du  raifin,  des. 
fruits  Se  des  légumes  de  toutes  ef- 
peces  :  je  penfois  que  les  bouchers 
tenoicnt  des  Manufaâures  de  vian- 
de ,  Se  que  celui  qui  faifoit  la  meil- 
leure étoit  le  plus  fameux;  que  les 
RotilTcurs  fabriquoient  la  Volaille 
&  le  Gibier ,  comme  les  Limona- 
diers fabriquent  le  Chocolat  j  que 
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la  Seine  fournifToic  la  Morue,  le 
Harang  for ,  le  Maquereau ,  &  tout 
ce  bon  poiffon  qu  on  vend  à  Paris  ; 
que  les  Teinturiers  ordinaires  fai- 
loient  le  vin  à  huit  &  à  dix  fols  pour 
les  Cabaretiers,  mais  que  le  bon  fc 
faifoit  aux  Gobelins  comme  y  ayant 
la  meilleure  teinture;  que  la  1  oilc 
&  les  Etoffes  venoient  dans  certains 
endroits  comme  les  toiles  d'arai- 
gnées derrière  ma  porte,  Se  enhn 
que  les  Fermiers  Généraux  faifoienc 
l'or  &  l'argent,  &  le  Roi  la  mon- 
noye  ,  parce  que  j'ai  toujours  vu 
un  Suiffe  de  fa  livrée  à  la  porte  de 
THôtel  des  Monnoyes  à  Paris. 

Mais  puifque  je  parle  du  Roi,  je 
ne  fçaurois  me  difpenfer  de  dire  ce 
que  j*en  ai  toujours  penfé  fi  jeune  que 
j'ai  été.  Sur  le  portrait  que  Ton  m*cn 
avoir  fait  ,  je  me  le  figurois  aullî 
puilTant  fur  fes  Sujets  que  l'cft  fur 
les  Ecoliers  un  Régent  de  fixieme, 
qui  peut  leur  donner  le  fouet  ou  des 
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dragces  fuivanc  qu  ils  Tont  mérité. 
La  première  fois  que  je  le  vis,  ce 
fut  un  jour  de  congé  au  petit  Cours, 
où  il  paffoit  en  allant  à  Compiegnc; 
je  n'avois  pas  plus  de  dix  ans  pour 
lors  ;  cependant  à  fa  vue  je  me  fentis 
intérieurement  ému  de  certain  fcn- 
timent  de  refpeft  que  lui  feul  peut 
infpircr,  Se  que  perfonne  ne  Içau- 
roit  définir  :  je  trouvois  tant  de  plai- 
firàle  confidérer,  qu'après  lavoir 
vu  bien  à  mon  aife  dans  un  endroit, 
je  courois  vue  à  un  autre  pour  le 
revoir  encore  ;  de  forte  que  j'eus 
la  fatisfaâion  de  le  voir  fept  fois 
ce  jour-là,  &  je  crois  que  je  le 
vcrrois  tous  les  jours  avec  le  mê- 
me empreffement.  Je  me  fouviens 
bien  que  je  fus  moins  ébloui  de 
la  magnificence  de  fa  nombrcufe 
fuite,  que  frappé  des  rayons  majef- 
tueux  qui  partoient  de  fon  augjfte 
front.  Jufqucs-Ià  jem'érois  imaginé 
qu  il  n'y  avoit  rien  de  ii  beau  dans 
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le  monde  qu'un  Rcclcur  de  l'Univcr- 
ficé  ,  précédé  procciTioncllemcnc 
des  quatre  Facultés.  Enfuitc  fur  le 
bruit  de  fes  exploits  militaires , 
je  le  comparois  aux  Céfars  Se  aux 
Alexandres  donc  parlent  nos  Au- 
teurs Latins  :  au  récit  de  fongoûc 
Se  de  fa  protection  pour  les  Arts, 
je  lui  trouvois  toutes  les  qualités 
d'Augufle  ;  &  enfin  j'ai  toujours  de- 
puis confervé  pour  Sa  Majefcc  une 
vénération  Ci  parfaite ,  que  je  fens 
bien  que  rien  ne  pourra  jamais  1  al- 
térer- 
Mais  je  fuis  bien  revenu  aujour- 
d'hui de  toutes  mes  erreurs  Se  de 
mon  ignorance  fur  la  Nature  ;  il  ne 
me  falloir  rien  moins  pour  cela 
que  le  Voyage  de  long  cours,  d'où, 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  fuis  de  re- 
tour, Se  dont  je  donne  ici  la  Rela- 
tion au  Public.  Rien  de  plus  capa- 
ble d'exciter  les  jeunes  gens  à  voya- 
ger que  la  le6ture  de  différens  Voya- 
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geurs  ;  c'efl  auflî  le  feul  que  je  me 

luis  propofé. 

Il  y  avoir  deux  ans  que  Ton  me 
tourmentoic  pour  me  faire  forcir  de 
Paris,  lorfqu'enfin  un  de  mes  inti- 
mes amis  du  Collège,  dont  le  pcre 
a  une  fort  jolie  maifon  de  campa- 
gne à  Saint  Cloud,  me  prcfla  i\  vi- 
vement de  l'y  aller  voir,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre.  La  prière  de  la 
charmante  Henriettte  fa  fœur ,  que 
jecommençois  à  aimer,  que  j'ai  ai- 
mé depuis  ,  que  j'aime  ,  &  que 
j'aimerai  toute  ma  vie,  acheva  de 
m'y  déterminer:  j'avoisbcfoin.d'un 
auiH  puiflant  motif  pour  vaincre 
ma  répugnance  à  jamais  m*expofer 
en  route.  Elle  me  dit  qu'elle  y  de- 
voit aller  paffcr  les  Fêtes  àc\â Saint 
Jean  &  de  la  Saint  Pierre  ^  Se  me  fit 
promettre  par  l'amour  que  j'avois 
pour  elle,  de  venir  l'y  joindre.  Le 
ton  gracieux  Se  tendre  avec  lequel 
elle  me  dit  cela  ,  fut  encore  un  vé- 
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hicule  qui  me  porta  à  lui  jurer  par 
les  beaux  yeux,  que  je  ferois  tout 
pour  elle.  Que  pouvois-je  jurer  de 
plus  facré  pour  moi:''  je  lui  donnai 
cenc  baifers  parlans  pour  gages 
de  mon  iermenr ,  &  je  lui  en  aurois 
donné  mille  s'il  n'avoit  pas  fait  fi 
chaud;  mais  je  la  quirtai  tout  en 
fueur  y  tant  je  m  etois  fait  de  vio- 
lence en  lui  facrifiant  mon  dcgoûc 
pour  le  Voyage. 

Omnia  vincit  amor ,  &  nos  cedamus 
amori..,.  Rien  ne  peut  réfifler  à  l'a- 
mour, &cedons-luidonc,  difois-je 
en  moi-même  ;  c'cfl  Virgile  qui  l'a 
dit  mot  pour  mot ,  &  Virgile  n  c- 
roit  pas  un  fot;  if  faut  donc  le  croi- 
re :  apparemment  qu'en  aimoit  déjà 
de  fon  tems,  &  pourquoi  n'aîmcrois- 
je  pas  auffi  aujourd'hui  ?  Mais  quand 
au  Collège  on  me  donnoit  fes  Eglo- 
gués  à  expliquer  ,  devois-je  jamais 
prévoir  que  je  me  ferois  fait  un  jour 
l'application  de  ce  beau  pafage? 

By 
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Omnia  vincit  amer ,  G*  nos  ceàamus 
amori. 

Il  cftdes  deftinécsaufquclles  on 
ne  peut  le  fouftraire,  quelque  vio- 
lence que  l'on  fafle  pour  s'en  empê- 
cher; mais  enfin  lî  l'amour  efl  un 
crime  auffi  grand  que  mon  Régent 
me  Ta  toujours  voulu  perfuader, 
devroit-il  erre  accompagné  de  tant 
de  p!airir,&  peut-il  jamais  y  avoir  de 
mal  à  faire  une  choie  qui  nous  plaît 
tant  ï  Pourquoi  aufii  tout  le  monde 
y  en  prend-t-il  ?  car  tous  nos  Livres 
Grecs  &  Latins  font  remplis  des 
noms  d'illuftres  coupables  qui  y  ont 
luccombé  comme  moi  :  fi  c'eft  véri- 
tablement un  crime,  il  flatte  plus 
que  toutes  les  vertus  de  ma  connoif- 
lance.  Mais  aujfTi  efl:-ce  bien-là  ce 
qu'on  appelle  amour,  que  ce  que  je 
icns  aûuellement?  Depuis  que  j'ai 
cmbraffé  ma  chère  Henriette,  je  ne 
me  poflede  plus  ;  mon  efprit  femble 
ccre  forci  de  fa  fphere  ordinaire  j  le 
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cœur  me  bac  continuellement  ,  je 
louhaiterois  Tcmbraffer  toujours  ; 
elle  ne  me  fort  point  de  devant  les 
yeux  ;  tantôt  je  lui  parle ,  &  elle  me 
répond;  tantôt  je  parle  feul.  Je  ne 
fonge  plus  ni  à  mon  battoir^nià  mon 
ballon  5  je  ne  penfe  uniquement  qu'à 
elle»  Eft-ce  rêver  ?  eft-ce  aimer  tout 
de  bon  ?Sic'eftun  longe,  puifTe-t-il 
durer  toujours,  tant  il  m'efl  agréa- 
ble. Si  c'cd  aimer,  comment  pcu- 
voit-on  avoir  la  cruauté  de  me  faire 
un  portrait  fi  hideux  d'une  chofe 
qui  me  paroît  avec  tant  de  char- 
mes?.... Maismonpartieftpris^oui, 
Virgile ,  vous  avez  railon ,  &  nos  ce- 
damusamori,  C'eft  bien  dit, aimons 
donc  ,  &  eflayons  fi  en  perfection- 
nant un  Cl  joli  crime ,  je  ne  ponrrois 
pas  en  faire  une  vertu  :  le  poilon  le 
plus  fubril ,  quand  il  efl:  bien  pré- 
paré, devient  la  médecine  la  plus 
falutaire.  Oui,  chère  Henriette,  je 
vous  aime,  &  je  crois  que  je  vous 
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aimerai  toujours.  La  preuve  que  j'y 
fuis  bien  dccerminc,  c'efi:  que  vous 
m'avez  faic  prometrre  de  quitter 
Paris  pour  aller  à  Saint  Cloud  par 
mer, moi  qui  hais  tant  cet  Elément, 
Non-feulement  je  vous  ai  promis , 
mais  je  vous  tiendrai  parole  ,  aléa 
jaâa ejl ,  la  balle  eft  jettée  ;  je  brave- 
rai les  fatigues  du  Voyage  ;  j'affron- 
terai les  périls  de  la  mer  ;  je  m  expo- 
ferai  aux  inconvéniens  du  change- 
ment d'air  ^  il  n  efl:  rien  en  un  mot 
que  je  ne  vous  facrifîe.... 

Omnia  vincit  amor.  Je  m'embar- 
querai le  jour  que  vous  m'avez  fixé; 
j'irai  vous  joindre....  Mais  non,  je 
n'irai  pas  ;  j*y  volerai  fur  les  ailes 
des  vents  ,  l'Amour  m'y  guidera  : 
je  ne  m'en  tiendrai  pas  même  là , 
car  fi  Ton  peut  aller  encore  plus 
loin  que  Saint  Cloud ,  &  que  l'envie 
de  voyager  vous  continue,  je  vous 
l'uivrai  par  tout  fi  vous  voulez  ;  nous 
verrons  enfcmble  le  bouL  du  mon- 
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de  [Pour  VOUS  8>i  avec  vous,  où  n'i- 
rois-je  pas  ?  que  ne  ferois-je  pas  ? 
i\£tacllement  que  je  me  fuis  faic 
émanciper  ,  me  voilà  mon  maître; 
ma  mère  &  mon  tuteur  m'ont  ren- 
du leur  compte  ,  &  je  n*en  dois  a 

perfonne 

Telles  étoient  mes  réflexions  Icrf- 
que  penfant  trcs-lérieufement  que 
je  n'avois  plus  que  huit  jours  pour 
medifpofer  à  partir ,  je  commençai 
par  faire  blanchir  tout  mon  linge 
que  j'étageai  dans  une  malle  ,  avec 
quatre  paires  d'habits  complets  de 
différentes  faifons^deux  perruques 
neuves ,  un  chapeau  ,  des  bas  Se  des 
foulliers  auiïi  tous  neuf  :  &  comme 
j'avois  entendu  dire  qu'en  voyage 
il  ne  falloit  s'embarraffer  de  bagage 
fur  loi  que  le  moins  que  l'on  pou- 
voir ;  je  mis  dans  un  grand  fac  de 
nuit  tout  mon  nécefl'aire;  fçavcir  ^ 
n^a  robbe  de  chambre  decallem.an- 
dc rayée,  deux  chemifes  à languo 
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tes ,  deux  bonnets  d  ecé ,  un  bonne: 
develours  aurore  brodé  en  argent  , 
des  pantoufles ,  un  lac  à  poudre,  ma 
-flûte  à  bec,  ma  carte  Géographique, 
mon  compas,  mon  crayon,  mon 
écritoire^un  fixain  de  piquet,  trois 
jeux  de  Commette  ,  un  jeux  dOye^ 
&  mes  Heures:  je  ne  réfervai  pour 
porter  fur  moi  que  ma  montre  à  ré- 
veil ,  mon  flacon  à  cuvette  plein 
(ïc^u  fans  pareille  y  mes  gants,  des 
bottes ,  un  fouet ,  ma  redingotte,des 
piftolets  de  poche,  mon  manchon 
de  renard, mon  parapluie  de  taffe- 
tas verd,  ma  grande  canne  verni- 
fée,  &  mon  couteau  de  chafTe  à  man- 
che  d'agathe. 

Tout  mon  équipage  fur  prêt  en 
quatre  jours,  ilnes'agiffoit  plus  que 
de  mettre  ordre  à  mes  petites  affai- 
res ,  tant  fpirituellesquetemporel- 
ks.  Apres  avoir  fait  une  bonne  & 
ample  confenTîon  générale,  je  fis  un 
tellament  olographe^  q^ue  j écrivis- 
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moi-même  à  rêcc  rcpolée  ,  en  belle 
écriture ,  moicic  ronde  &  moitié  bâ- 
tarde :  je  fus  faire  mes  adieux  à  tous 
mes  voifins ,  mesparens&  amis^Sc 
jepayaitousceque  jedevois  dans  le 
quartier,  à  ma  Blanchifleufe,  à  mon 
Perruquier,  à  ma  Fruitière  Se  aux 
autres,  j'avois  toujours  oui  dire  qu^ 
l'air  de  la  mer  étoit  maîfaifant  à 
ceux  qui  n'y  étoient  point  habirués 
de  jeuneffe  ;  &  pour  m'y  accoutu- 
mer petit-à-pctit  5  j'allois  tous  les 
jours  me  promener  fur  les  Bateaux 
des  BlanchifTeufes  pendant  une  heu- 
re ou  deux  ;  je  paffois  l'eau  aufTi  de 
tems  en  tems  ,  du  Port  Saint-Ni- 
colas aux  Quatre-Nations ,  &  j'ai 
continué  cette  manœuvre  jufqu'à 
mon  départ  5  de  forte  qu'infenfible- 
ment  je  m'y  fuis  fait. 

Quand  je  fusa  laveille  de  partir^ 
quoique  Ton  m'eut  afTuré  que  je 
trouverois  des  vivres  dans  le  Navi- 
re fur  lequel  jedevois  m'embaroucr 
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pour  aller  à  5.  Cloud,  &  quonm'dit 
die  que  le  (leur  Langevin ,  qui  en  efl 
le  Municionaire  général,  Se  Encre- 
preneur  des  vivres  en  cette  partie 
de  la  Marine ,  ne  manquoit  de  rien. 
Se  écoit  pourvu  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuera  la  commodité  des 
Voyageurs ,  je  fis  toujours ,  par  pré- 
caution 5  acheter  un  grand  panier 
d'ofier  fermant  à  clef,  dans  lequel 
je  fis  mettre  un  bifcuit  de  trois  lois 
du  Palais  Royal,  (car  j'ai  retenu  de 
quelqu'un  qu'il  ne  faîloit  jamais 
s'embarquer  fans  bifcuit ,  )  un  petit 
pain  mollet  du  Pont  Saint-Michel  ; 
une  demi-bouteille  de  bon  vin  à  dix^ 
deuxgrofTes  bouteilles  d'Eau  d'Ar- 
eueil  à  la  glace ,  une  livre  de  cerifeSj 
Se  un  morceau  de  fromage  de  Brie. 
Bien  m'en  a  pris,  en  vérité,  de  faire 
ces  petites  provifions  ;  car  ce  môme 
Langevin  que  l'on  m'avoit  plus  vanté 
c\u' Aubrjy  n'avoit  rien  de  tout  cela  : 
il  n'avoit  que  du  Brandeyin  ,  que  je 
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n'aime  point ,  des  petits  pains  à  la  6i- 
govie  qui  font  indigeftes,  &  de  mau- 
vais fyrop  d'orgeat  &  de  limon,  qui 
n'étoit  point  de  chez  Baudfon  ,  qui 
efl  le  leul  à  Paris  qui  réuflifle  dans 
ces  fortes  de  fyrops:entécompenfe 
auiïi  on  vantoit  beaucoup  fon  rata- 
fiat  &  fa  bière ,  mais  je  n'aime  ni 
lun  nilautre. 

Enfin  ,  le  grand  jour  de  mon  dé- 
part arrivé,  (  c'étoit  par  un  Diman- 
che, veille  de  la  Saint  Jean,  car  je 
m'cnfouviendrai  tant  que  je  vivrai) 
mon  Régent,de  qui  j'avois  été  pren- 
dre congé ,  voulut  me  venir  condui- 
re ,  avec  ma  mère  &  mes  deux  tan- 
tes, qui,  pour  être  levées  plus  ma- 
rin ,  avoicnt  paflc  la  nuit  dans  ma 
chambre.  Nous  prîmes  deux  carof- 
fcs  ,  un  pour  nous  ,  &  l'autre  pour 
mon  équipage  :  tous  mes  voifins 
écoicnt  aux  portes  &  aux  fenêtres, 
pour  me  dire  adieu  &  me  fouhaircr 
un  bon  voyage  :  Je  laiffai  à  une  de 
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mes  voifincs  mon  beau  chat  char- 
treux 5  Se  à  une  autre  mon  petit  fe- 
rin  gris  ;  Se  nous  fumes  au  Saint  Ef- 
prit  entendre  la  Sainte  Méfie  :  je 
m'en  acquittai  avec  le  plus  de  dc- 
votiotT'queMe  permettoit mon  état. 
Il  y  avoit  tant  de  monde  ce  jour-là^ 
qu'au  fortir  de  l'Eglifc ,  j'eus  routes 
les  peines  imaginables  à  prendre  au- 
tant d'Eau-bénite  que  j'aurois  bien 
voulu  ,  pour  en  faire  la  galanterie 
à  ma  compagnie  ;  mais  il  me  fut  im- 
poffible  de  lui  donner  en  cela  des 
preuves  de  ma  générofité  :  car  dans 
le  moment  que  je  faifois  la  petite 
cérémonie  ufitée  parmi  les  jeunes 
gens  bien  nés ,  &  que  j'allongeois  le 
bras ,  je  me  trouvai  féparé  par  la 
foule  des  entrans  &  des  fortins  y  de 
façon  que  ceux  qui  entroient ,  rrc 
reportèrent  ju{.]u*à  trois  reprifcs  de 
fuite  au  milieu  de  l'Eglife  ,  fans  qu'il 
me  fut  pofilble  de  m'en  dépêtrer  , 
qu'après  y  avoir  laiflc  un  morceau  de 


D  E    5.     C  L  O  U  D^^  45 

ma  perruque ,  deux  agraffes  de  mon 
chapeau  ,  trois  boutons  de  mes  bre- 
telles, &  mon  beau  mouchoir  des 
Indes  tout    entier.   Heurculcmenc 
que  mon  couteau  de  chafle  étoit 
bien  attache  &  ferre  tout  à  neuf, 
car  je  Taurois  perdu  aulfi  :  encore 
n  eus-jc  pas  la  confolation  d'avoir 
faitufage  pour  moi-même  de  l'Eau 
bénite  que  j  avois  prifc.  Enfin  je  re- 
joignismamere  tout  hors  d'haleine, 
&  boitant  tout  bas,  parce  qu'en  me 
balottant  ainfi ,  on  m'avoit  marché 
fur  dix-fept  de  mes  cors  ,  car  fen  aï 
depuisl'âge  de  raifontroisà  chaque 
doigt  du  pied  ,  &  cela  vraifembla- 
blcment  vient  de  famille  ;  car  tout 
Paris  fçait  que  feu  mon  pauvre  père, 
dont  l'ame  eft  aujourd'hui  devant 
Dieu  ,  en  avoir  une  fi  grande  quan- 
tité ,  qu'à  chaque  variation  des  tems 
il  en  croit  fi  cruellement  tourmen- 
te ,  que  jamais  baromettre   n'a  été 
moins  infaillible  que  lui  à  annoncer 
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les  changcmcns  des  rems. 

Je  n  olai  cependant  me  plaindre 
de  ma  perte,  dans  la  crainte  dc- 
tre  bien  grondé  ,  car  je  connoiffois 
ma  pauvre  bonne  femme  de  cherc 
mère,  pour  ne  pas  aimer  du  tout  à 
perdre,  &  pour  être  fort  mauvaifj 
joueufe  à  ce  jeu-là.  Nous  remontâ- 
mes en  caroffe  ,   Se  traverfames  la 
Grêveavec  affezde  difficulté,  à  cau- 
fe  de  l'embarras  qu'y  caufoient  les 
préparatifs  du  feu  d'artifice  que  l'on 
devoit  tirer  le  foir  même.  Ma  mè- 
re écoit  bien  fâchée  que  je  partifTe 
fans  le  voir,:  une  de  fes  Commères, 
bonne  amie  &  voirme,enraiTuranc 
qu  il  y  auroit  de  bien  &  belles  fufées 
volantes  routes  neuves  ,    &  donc 
elle  connoifToit  l'auteur,  lui  avoit  en 
même  tems  propofé  une  place  pour 
-«elle  &  pour  moi  fur  remphicéâtrc 
des  Huiffiers  de  la  Ville  ;  parce  que 
le  maître-Clerc  d'un  de  ces  MefTieur 
faifoic  depuis  peu  l'amour  à  faillie 
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Babichon.  Mais  il  ctoic  inutile  d'y 
pcnler;  j'avois  promis  à  ma  chcre 
Hcnrictcc,  &  cous  les  feux  darciti- 
ce  du  monde  ne  m'auroicnt  pas  faic 
manquer  à  la  parole  que  je  luiavois 
donnée  de  partir  ce  jour  là.  Je  dis 
adieu  à  la  Grevé  &  au  grand  Chàce- 
let  par  où  nous  paflames  ;  à  la  Val- 
lée ,  au  Ponc-ncuf ,  à  la  Samaritai- 
ne, au  Cheval  de  Bronze  ;  au  gros 
Thomas,  aux  Quarre-Nations ,  au 
Vieux  Louvre,  au  Porc  Saine  Nico- 
las ,  &  enfin  à  cous  les  endroics  re- 
marquables de  ma  route:  Nous  ar- 
rivâmes inrenfihlemenc  au  Ponc- 
Royal ,  où  nous  vîmes  beaucoup  de 
monde  affemblc  ,  ce  qui  nous  fie 
pcnfer  qu'on  ne  carderoic  poinc  à 
parcir. 

Le  cœurmebaccoîcexcraordinaî- 
rement  à  la  vue  du  Navire  ;  celui 
qui  écoic  en  charge  pour  lors  ic  nom- 
moic  le  vieux  Jaint  François  j  com- 
mandé par  le  Capicainc  Duvaly  hom- 
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me  fort  expérimenté  dans  la  Maiînc 
de  terre  &demer,&  qui  ,  luivanc 
quelui-mcmem'ena  affuré  ,  n'a  pas 
encore  été  noyé  une  leule  fois,  de- 
puis vingt  ans  qu'il  navigue.  Je  fis 
embarquer  tout  mon  bagage  fous  la 
levée;  on  n  attendoit  plus  que  le  vent 
de  huit  heures  &  demie  pour  tirer  la 
flcLVichc  Se  pouffer  hors.  Déjà  le  Pilote 
avoir  levé  le  drapeau  avec  lequel  il 
donnoit  le  fignal  du  haut  delà  Jei- 
îécy  Se  les  Matelots  répandus  dans 
les  Auberges  voifines,  y  battoienc 
IcBoute-fetleySi  y  hâtoientà  grands 
cris  les  Voyageurs.  11  ell:  vrai  que; 
leurs  juremens  déplurent  beaucoup  ^ 
à  ma  mère  &  à  mes  deux  tantes, qui 
firent  un  peu  la  grimace,  &  m.oi  auf- 
fi  5  mais  mon  Régent  qui  avoit  déjà 
vogué  deux  fois  de  Paris  à  Charen- 
ton,  nous  raffura  beaucoup,  iious  di- 
fantquec'étoit'là  la  façon  ordinai- 
re dont  les  gens  de  mer   s'expîi- 
quôient;  &  qu'il  nefalloit  point  s'en 
formalifer. 
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Il  cfl:  bien  vrai  de  dire  que  dans 
les  différens  embarras  d'un  déparc , 
on  oublie  toujours  quelque  chofe  ; 
ma  mère ,  qui  avoic  été  autrefois 
dans  le  commerce,  le  relTouvintque 
pour  rendre  le  Capitaine  refponfa- 
ble  de  fa  Cargailon  ,  on  failoic  or- 
dinairement une  Lettre  de  Voiture 
pour  chaque  Ballot  qui  s*cmbar- 
quoirdans  (onBord^eWc  en  vouloir 
faire  une  pour  moi  &  ma  pacotille  : 
mes  tantes  d'un  autre  côté  vou- 
loient  me  faire  paffer  par  la  Cham- 
bre des  aflurances  ;  mais  il  croit 
trop  tard  pour  prendre  toutes  ces 
précautions;  le  Pilote  Aiomh.i^on  ju- 
roit  après  ma  lenteur ,  on  n'attcn- 
doit  que  moi  pour  lever  la  fermure 
êz  démarer;  il  fallut  nous  léparcr 
malgré  nous.  La  merc  du  Capitaine 
Duvjdy  qui  rétoit  venu  conduire 
jufqu  au  Port  ,  m'arr?.cha  des  bras 
de  mon  Régent ,  de  ma  mère,  &c  de 
m:s  deux  tantes,  pour  me  pouffer  à 
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bord',  elles  n'eurent  que  le  tcms  de 
me  couler  dans  mes  poches  chacune 
une  pièce  de  (ix  fols  ,  &  de  me  pro- 
mettre uneMcffeà  Saint  Aîajidé  8c 
aux  Vertus^  lous  la  condition  ex- 
preffe  que  je  leur  donnerois  de  mes 
nouvelles  li  tôt  que  je  ierois  arrivé, 
je  leur  promis  de  le  faire ,  &  de  leur 
rapporter  à  chacune  un  Singe  vert 
&  un  Perroquet  gros  bleu  >  &  je 
m*embarquai. 

Non, rien  ne  me  dégouteroît  tant 
des  Voyages  que  les  adieux  qu'ils 
occafionncnt,  &  fur-tout  quand  il 
les  faut  faire  à  des  gens  qui  nous 
touchent  de  li  près  ,  qu'un  Régent 
de  Rhétorique,  une  mère  &  deux 
tantes.  Je  tremble  encore  quand  je 
me  repréfente  que  nous  reftàmcs 
muets  tous  les  cinq  pendant  quel- 
que tems  ;  que  tous  les  quatre 
avoient  leurs  yeux  humides  fixés  fur 
les  miens  qui  fondoicnt  en  eau;  que 
je  les  regardois  tous ,  les  uns  après 

les 
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les  autres  ;  que  le  cœur  de  ma  pau- 
vre bonne  femme  de  chcrc  mère 
creva  le  premier;  que  celui  des  au- 
tres &  le  mien  ,  crevèrent  auflî;  que 
nous  pleurions  à  chaudes  larmes 
tous  les  cinq ,  fans  avoir  la  force  de 
nous  rien  dire  y  que  nous  en  vînmes 
tous  à  la  fois  aux  plus  tendres  am- 
braflemens  ,  ce  qui  faifoit  le  plus 
trifle  groupe  du  mondc;que  nos  lar- 
mes avoient  de  la  peine  à  fe  mê- 
ler, tant  elles  ctoicnt  rapides;  & 
qu'enfin  le  fpeclacle  croit  fi  tou- 
chant,que  les  deux  cochers  qui  nous 
avoient  emmènes  &  qui  pour  1  ordi- 
naire ne  font  pas  trop  tendres ,  ne 
purent  s  empêcher  de  pleurer  auflî. 
Je  ne  l'çais  pas  même  fi  les  chevaux 
ne  fe  mirent  pas  aufii  de  la  partie  ; 
car  jem'étois  apperçû  du  bon  cœur 
de  ces  animaux  ,  en  ce  qu  ils  fcm- 
bloient  ne  me  conduire  là  qu  a  re- 
gret ,  tant  ils  avoient  été  lentement 
iur  toute  la  route. 

C 


50  Le    Voyage 

Tandis  que  j'étois  occupé  à  recon- 
noîcre  mon  équipage ,  le  Navire  fut 
xn'i^  à  flot  ;  je  le  lencisà  merveille, 
par  un  ébranlement  qui  m^eflfraya, 
parce  qu'il  me  lurpric.  Je  montai 
fur  le  tilLc  pour  voir  la  manœuvre  : 
déjà  le  Pont  Royal  fe  retircit  pour 
nous  faire  place,  &  tous  les  autres 
Navires  chargés  de  bois,  qui  icm- 
bloient  n'être  là  que  pour  s'oppofcr 
a  notre  paffage,  fe  rangeoicntaufii 
à  la  voix  du  Pilote,  qui juroit  com- 
me un  Diable  après  eux. 

A  peine  étions-nous  à  la  demi-Ra- 
de ,  que  plufieurs  Paffagers  ayant  fait 
fignal  du  bord  du  rivage  qu'ils  vou- 
loient  s*embarqucr  avec  nous  ,  lo 
Capitaine  a  fait  jetter  la  Chaloupe 
en  mer  pour  les  aller  recueillir  ;  ap- 
paremment qu'ils  avoicnt  retenu 
leurs  places  ;  nous  avons  été  tcut-bel- 
lement  jufqua  ce  qu'ils  nous  ayent 
joints  ;  après  quoi  nous  nous  lonimes 
trouvés  en  pleine  mer ,  vis-à-vis  du 
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nouveau  Carroufel ,  &   nous  avons 
^      on  crain  cnluitc. 

Un  petit  vent  de  Sud  nous  pouf- 
foit  ,    &  apparemment  qu'il  nous 
étoit  contraire  ,  car  on  ne  )  ijfa  au- 
cune voilcy  pas  même  la  mifàie  ;  mais 
on  fit  leulement/orce^e  ra/Tzei-julqu  a 
ce  que  nous  pudions  laifîr  les  vems 
Allf^s.  Codeur  du  goudron  com- 
mença tout  d'un  coup  à  me  portera 
la  tctc;  je  voulus  me  retirer  plus 
loin  pour  1  éviter  ;  mais  je  fus  bien 
étonne,  quand  voulant  me  lever  il 
me  fut  impofTible  de  le  faire.  Je  m  c- 
toismalheureufementaffis  fur  un  tas 
de  cordages ,  lans  prendre  garde 
qu'ils  ctoicnt  nouvellement  gou- 
dronés  ;  la  chaleur  que  je  leur  avois 
comniuniquce ,  les  avoir  incorpores 
fi  intimement  cà  ma  culc^te  ,  qu'il 
fallut  en  couper  des  lambeaux  pour 
mz  débarraffer.  Cctre  aventure  ne 
déplut  qu  à  moi  feul  ;  car  de  tous  les 
fpc dateurs ,  il  n'y  avoit  que  moi  qui 

Cij 
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ne  rioit  point.  Cependant  nous  ran- 
gions le  Nord  en  dérivant  jufqu  à 
Ja  hauteur  d'un  Port  qu  on  me  die 
écre  celui  de  la  Conférence.  Il  y  avoic 
à  l'ancre  plufieurs  Navires  qui  y 
chargoient  diffcrcnres  marchandi- 
fes  de  Paris ,  dcflinées  pour  les  pays 
étrangers:  dc-laj'cflimaique  ce  que 
jevoyoisàroppofireétoitcequcnos 
Géographes  de  Paris  appellent  la  é 
Grenouillère  ,  parce  que  j'entendis 
effectivement  le  croaffcment  des  - 
grenouilles.  1 

Nous  dcpâflames  le  Pont  tournant 
8c  le  petit  Cours^  d  un  côre  de  la  terre, 
&  de  l'autre  les  Invalides  y  &  le  Gros- 
Caillou  :  nous  fîmes  enluice  la  de- 
couverte  d'une  grande  Ifle  déferte, 
fur  laquelle  je  ne  remarquai  que  des 
Cabanes  de  Sauvages,  Se  quelques 
vaches  marines  ,  entremêlées  de 
bœufs  d'Irlande  :  je  demandai  fi  ce 
n'écoit  point  là  ce  qu'on  appelloic 
dans  ma  Alappemonde  llflc  de  la 
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Aîartiniquey  doùnousvenoitlcbon 
fucre  Se  le  mauvais  caffc  :  on  me  dit 
que  non  ,  &  que  cette  Iflc  qui  por- 
toit  autrefois  un  nom  trcs-indécenc* 
portoic  aujourd'hui  celui  de  VIJl^  des 
Cignes.  Je  parcourus  ma  Carte  ;  & 
comme  je  ne  l'y  trouvai  point ,  j'en 
aifairlanotte  {uivante  :  j'ai  obier vé 
que  les  pâturages  en  doivent  être 
cxcellcns,  à  cauie  de  la  proximité 
de  la  mer  ,  qui  y  fournit  de  i  eau 
de  la  première  main  :  qu'ony  pour- 
roit  recueillir  de  fort  bon  bcurc  de 
Bray  ;  que  fi  cette  Iflc  ctoit  labou- 
rée ,  elle  produiroit  de  fort  joli  ga- 
zon &  bien  frais  ;  que  c'étoit  dc-là, 
fans  doute,  qucl'on  tiroir  ces  beaux 
manchons  de  cigncqui  ctoient  au- 
trefois tant  à  la  mode  ;  &  que  quoi- 
qu'il n*y  eût  pas  un  arbre ,  il  y  avoit 
cepcndantbiendesfalourdesj&bicn 
des  planches  entaflccs  les  unes  fur  les 
autres  à  l'air.  J'ai  tiré  de-là  une  con- 

*  On  l'appcUoit  autrefois  r/,'7f  Mzcquereîlt  » 
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féquence  ,  que  la  récolte  du  boîs  & 
des  planches  écoit  dcjà  faite  dans 
ce  Païs-îàjparce  que  le  mois  d'Août 
y  efl  plus  hatif  que  le  mois  de  Sep- 
tembre à  Paris  y  qu'il  n'y  a  point 
affez  de  Bâtimens  ni  de  caves  pour 
les  ferrer;  &  qu'enfin  c'eft  fans  doute 
de -là  que  l'on  tire  ce  beau  bois  des 
Ifles  que  nos  Ebeniftes  employcnt, 
&  dont  nos  Tourneurs  font  de  fi 
belles  Quilles. 

A  deux  pp.s  de-là,  fur  un  banc  de 
fable  vers  le  Midi ,  nous  avions  vu 
le  débris  d'un  Navire  Marchand  , 
que  ion  nous  a  dit  avoir  fait  nau- 
frage l'hiver  dernier  ,  chargé  de 
chanvre  :  un  bon  Bourgeois  de  Don- 
front^  *nauroit  point  été  touché  de 
cette  aventure,  parce  que  c'efl  une 
herbe  de  malheur  pour  lui  ;  mais  je 
ne  fçaurois  diflimuler  combien  ce 
fpeftacle  m'a  fait  peine  ;  autant  m'en 
pcndoit  devant  le  nés  ;  je  pouvois 
périr  &  échouer  de  même. 

*  Ville  de  la  BafTe-Normandie. 
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A  propos  de  chanvre  &  de  Don- 
front  ,  je  me  fouviens  de  la  naïveté 
d'un  Marguillier  de  Donfront  qui  fe 
promenant  un  jour  avec  un  Parifien 
dans  un  champ  (emé  dechanvrCjCe- 
lui-ci  lui  demanda  Ci  c  ctoit-Ia  de  la 
falade  ;  à  quoi  le  Marguillier  répon- 
dit 5  ho  dame  verre  !  vos  avés  tout  droit 
bouté  le  nés  dejjiis  :  de  lajalade  !  vos  vos  y 
coîijiojfés'^quen  chienne  de  falade!  mor^ 
gué  elle  a  étranglé  défunt  mon  pauvrs 
père. 

Nous  faifions  toujours  route  ,  & 
nouscinglionsen  louvoyant  le  long 
du  rivage ,  qui  ctoit  couvert  de  pier- 
re de  St.  Leu  que  je  prenois  de  loin 
pour  du  marbre  d'Italie  ,  lorfque 
pour  fuppléer  au  défcîit  de  marée  , 
&  au  vent  contraire  ,  notre  Pilote 
prudent  &  fage ,  parce  qu'il  étoic 
encore  à  jeun ,  a  jette  un  cable  à 
terre ,  qui  iur  le  champ  m'a  paru 
avoir  été  attache  à  un  chartier  Se  à 
deux  chevaux.  J'ai  remarqué  que 
quoiqu'ils  aïcnc  toujours  été  Icgrand 

C  iv 
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trot ,  &  quelquefois  mcme  le  galop 
tous  les  trois  ,  nous  les  avons  cepen- 
dant toujours  fuivis  fans  doubler  no- 
tre pas.  C'cft  une  belle  chofe  que 
l'invention  de  la  mer  ! 

J'étois  pour  lors  dans  une  afCicu^ 
aiïez  tranquille ,  puifquc  je  m  occu- 
pois  à  confommer  une  partie  de  ma 
vituaille ,  lorfqu'apparcevant  une 
longue  Fregatte  beaucoup  plus  for- 
te que  notre  Vaiffeau ,  &  qui  lançoit 
de  bout  à  nous ,  j'ai  crû  être  perdu  : 
la  peur  donne  des  aîles,  dit-on,  mais 
furement  elle  ne  donne  point  d'ap- 
pétit ;  car  il  m'a  manqué  tout  d'un 
coup.  J'ai  vu  notre  Capitaine  fortir 
brufquement  de  fa  chambre,&  quit- 
ter une  partie  de  pied  de  Bœuf^  à  la- 
quelle il  jouoit  avec  des  Dames,  pour 
nionterfurleP(?/2t5&crieràpIufieurs 
reprifes,  coit/coit/coit/fâï  vu  enfui- 
te  les  Matelots  de  la  Freg^arre  lever  le 
chapeau  en  l'air ,  &  crier  à  des  hom- 
mes 6c  à  des  chevaux  qui  ctoicnt  à 
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terre,  ho/ho/ho/  J'ai  pris  tout  cela 
pour  le  fignal  de  l'abordage  :  &  atten- 
du qu'il  y  a  relâche  au  théâtre  de  la 
guerre  entre  nos  voifins  &  nous ,  j'ai 
cru  d'abord  c]ue  c'ctoit  une  Galère 
à! /Ilger qui  nous  alloit  prendre  Se 
conduire  à  Marfcillc  avec  ces  pau- 
vres Captifs  c]u'on  y  conduit  tous 
les  ans  de  ki  Tournelle^  &  que  les  R.  P. 
Marhurins  vont  racheter  en  Bar- 
barie de  rems  en  tems.  J'ctoisdans 
un  laifilTement  mortel  ;  car  j'ai  lu  la 
liflc  des  tourmens  que  l'on  fait  fouf- 
frir  aux  pauvres  Chrétiens  ,  qui  ne 
veulent  pas  fe  faire  recevoir  dans 
la  Religion  de  ces  Pays-là  ;voilà  ce 
que  c'clt  que  d'avoir  un  peu  de  lec- 
ture Mais  j'avois  déjà  pris  mon  par- 
ti en  galant  homme  fur  cela,  quand 
j'ai  vu  la  Fregatte  fe  remorguer  8c 
paflTer fon chemin;  elle ctoit  mcme 
déjà  bien  loin  de  nous,  quejecrai- 
gnois  encore  qu'il  ne  lui  prît  quel- 
que répit  5  &  qu  elle  ne  revirdt  de 
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bord.  Cette  Fregatte  ie  nommoic ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  après,  la  Parfaite  j 
de  dix  hommes  &  huit  chevaux  dc- 
quîpage,  du  port  de  je  ne  me  fou- 
viens  plus  combien  de  tonneaux  de 
cidre,  chargée  de  marchandifes d'é- 
piceries ,  &  commandée  par  le  Ca- 
pitaine Louis  Georges  Frerei^  faifant 
route  de  Rouen  à  Paris.  Cela  me  do n- 
na  occafion  de  demander  fi  la  Com^ 
■pagnie  des  Indes  paffoit  auffi  par-là 
Quand  elle  alloit  chercher  ces  belles 
toiles  d'Hollande  au  Japon  P  Si  nous 
étions  encore  bien  éloignés  du  Cap 
Breton  1  Si  nous  ne  courions  point 
rifque  de  rencontrer  des  écumcurs 
de  mer  ?  &  fi  c'étoit  par  ici  que  j'a- 
voispaffé  en  revenant  de  Pantin  où 
j'ai  été  en  nourrice  ?  Je  m'appcrçus 
qu'à  chaque  queftion  on  me  rioit  au 
nés:m.aisjecrus  que  c'étoit  par  rel- 
fouvenirde  laventure  de  maculote 
goudronnée  :  cependant ,  fans  me 
dire  pourquoi  on  rioic  tant ,  on  me 
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tourna  le  dos ,  &  je  reftai  feul  afïîs 
au  pied  du  grand  mât  où  j'achevai 
de  déjeuner. 

Sur  la  pence  douce  &  agréable  d'u- 
ne coline  qui  borde  le  rivage  du  cô- 
té du  No  rd,  s  élèvent  des  Maifons 
fans  nombre,  plusjolies  les  unes  que 
les  autres,  qui  forment  la  perlpetti- 
ve  d'une  groffe  Ville,  que  nous  lon- 
gions de  fort  près,  lôrfque  j'apper- 
çus  à  l'une  de  fes  extrémités  deux 
gros  Pavillons  oclogones  à  la  Ro- 
maine, ornés  de  girouettes ,  percées 
d'unécuflfonrefpcclable,  &aboutif- 
fansà  une  terrafTe  qui  régne  le  long 
d'un  parterre  charmant  :  je  faifois 
obferver  à  un  Abbé  qui  étoit  venu 
ic  mettre  à  côté  de  moi,  qu'apparem- 
i-nent  dans  le  tems  des  Croifades  de 
la  Terre  Sainte  ,  cette  Ville  avoir 
manqué  d'être  prile  d'efcaladédu  cô- 
té de  la  mer  par  les  Turcs ,  puifque 
les  échelles  y  étoienc  encore  reflées 
attachées  aux  murs  y  ou  que  c  etoic 
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peut-être  ce  que  nos  plus  grands 
Voyageurs  onr  nommé  les  Lclielles 
du  Levant  :  mais  il  me  die  que  ce 
Village  s'appelloit  Cliaillot;  que  ces 
PavillonsavoientétébâtisparS.  A. 
R.  &  que  ces  échelles  fervoienc  aux 
Blanchifleufesdu  Pays  pour  aller  la- 
ver leur  linge.  Je  vis  effeâivemenc 
la  preuve  de  ce  que  me  die  TAbbé; 
car  dans  le  moment  même  des  fem- 
mes delcendircnt  Se  d'autres  re- 
montèrent parces  échelles  avec  du 
linge,  tandis  que  celles  qui  écoient 
reftéesfurla  grève  à  échanger^bat- 
tre  &  laver  leur  leflivc  ,  nous  di- 
rent en  partant  mille  fottifcsque  la 
pudeur  ne  permet  point  de  répéter 
ici.  Celle  qui  me  piqua  le  plus,  quoi- 
c]ue  la  moindre  de  toutes,  ce  fut  de 
m'entendre  défigner  &  montrer  au 
doigt,  par  une  de  ces  harpies^  que 
jeneconnoifTois  point,  quinem*a- 
voit  jamais  vu,  &  qui  m'a  cependanc 
appelle  fils  de  P. . .  Je  rougis  pour 
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ma  pauvre  chère  mcrc  qu  on  met- 
toit  ainfi  en  jeu  mal-à-propos,  &  j'au- 
rois  été  bien  fâché  qu  elle  eût  enten- 
du cela  ;  car  jepuis  bien  certifier  que^ 
fi  elle  a  eu  la  foiblefic  de  1  être  ,  au 
moins  perlonne  n'a  jamais  ofé  le  lui 
reprocher  en  public ,  feu  mon  père 
étant  trop  vif,&  trop Icrupuleuxlur 
Tarticle  du  point  d'honneur,  pour 
l'avoir  fouffert  impunément  :  mais 
moi  qui  ne  voulois  pas  d'affaires  en 
pays  étranger ,  j  ai  mieux  aimé  fein- 
dre de  n'avoir  point  entendu ,  que 
defairefaceà  loragede  fotcifcsoui 
mauroit  infailliblement  accablé/ Il 
efl:  vrai  que  tous  les  autres  paflagers 
ontbienprismonparti,&qu'i]sm  onr 
affez  vengé  de  cette  impertinente 
qui  m  avoir  ainfi  infolentié;  car  iîs 
ont  répondu  par  des  répliques  fi  cof- 
fués^quelaplusvieilledecesTTîegere^, 
enragée  de  fevoir  démontce,a  trouf. 
ié  fa  cotte  mouillée,  &  nous  a  fait 
voir  le  plus  épouvantable  pojîérkur 
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qu*on  puifle  jamais  voir.  Ah!  Ciel, 
difois  je  en  moi-même ,  cette  Agnès 
de  Cluilloty  dont  la  douceur  &  l'in- 
nocence m'ont  tant  édifié  à  Paris  y 
ieroit-elle  de  ce  Pays-ci  ?  Tout  ce 
qui  m'étonnoit,  c'eft  que  j'avoisfait 
tant  dechemin,  &  qu  on  parloit  en- 
core François  :  je  compris  delà  que 
lalangue  Françoife  étoit  une  langue 
qui  s  etendoit  bien  loin. 

Au  bout  des  murs  de  Chaillot^  Se 
fur  le  même  profil  y  en  régne  un  au- 
tre fort  long  Se  fort  haut ,  qui  ren- 
ferme un  grand  clos ,  de  beaux  jar- 
dins, &  un  gros  corps  de  logis  per- 
cé de  mille  croifées  antiques, &adof- 
fé  à  une  Egiife  fort  haute  ,  dont  la 
pointe  du  clocher  femble  fe  perdre 
dans  les  airs.  J'ai  d'abord  imaginé 
que  ce  pouvoit  être  cette  fuperbe 
Chartreufe  de  Grenoble,  dont  j'ai 
tant  entendu  parler  à  ma  pauvre 
tante  Thércfe  ,  qui  a  manqué  d'y 
aller  en  revenant  un  jour  de  Saint 
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Denis:  mais  une  Dameà laquelle  je 
me  fuis  adrefle  pour  fçavoir  ce  que 
cecoitjme  dit  que  cetoitfe  Couvent 
des  Bons  Hommes  de  PciJJy  ;  que  c'é- 
toic  le  feul  qu'il  y  eûtau  monde  ;  que 
quoique  la  mailbn  me  parût  très- 
confidérable  5  elle  étoit  cependant 
très-mal  peuplée,  par  la  difficulté  de 
la  recruter  &  trouver  des  fujets  qui 
conviennent  à  fon  inilitucion  :  que 
l'on  n'a  pu  trouver  de  terrain  aflez 
étendu  pour  y  établir  un  pareil  Coi/- 
vent  pour  les  Bonnes  Femmes  ;  &  en- 
finjclle  me  dit  là-deflus  tout  ce  que 
l'efprit  de  parti  lui  fuggéra*  Nous 
nous  trouvâmes  infcnfiblement  vis- 
à-vis  de  deux  jardins  charmans,  fort 
voifins  l'un  de  l'autre,  &  dont  la 
propreté  &  l'ornement  attirèrent 
toute  mon  attention.  Je  lui  deman- 
dai fi  tout  cela  dépendoit  encore  de 
la  France?  Elle  le  mita  rire  de  ma 
fimplicité-:  mais  moi  qui  ne  voya- 
geois  que  pour  apprendre  ^  je  a  a- 
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vois  point  regrec  de  faire  les  menus 
frais  de  fon  divertiflement ,  pourvu 
qu  elle  fk  ceux  de  mon  inftruftion. 
Elle  me  die  que  ces  deux  Jardins 
écoicnr  deftinésà  prendre  les  Eaux 
MinérGles  de  Pojjy  ;  que  bien  des  fa- 
milles étoienr  redevables  à  ces  deux 
endroits  de  leur  origine  &  de  leur 
poftérité  ;  que  Ton  y  vcnoit  de  fort 
loin  pour  recouvrer  la  fanté;  qu  il  y 
avoit  pendant  toute  la  faifon  une 
compagnie  choifie  ;  qu'il  y  avoit  eu 
à  la  vérité  autrefois  quelques  abus 
dans  le  grand  nombre  des  perfonnes 
qui  venoienr  prendre  les  Eaux;  mais 
que  depuis  que  les  tems  font  devenus 
fx  durs, on  n'y  voyoit  plus  gucres  que 
de  véritables  malades  qui  ne  pen- 
foient  point  à  la  galanterie;  qu'el  !e- 
même  n'y  étoit  venue  depuis  plus  de 
dix  ans;  que  le  PoJJy  d'aujourd'hui 
n  croit  plus  le  PaJJy  de  fon  tems  pour 
les  plaifirs  ;  &  qu'enfin  fa  fille  y  éroic 
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qui  nous  vint  demander  fi  nousdef- 
cendions  au  Port  de  PaJJy  :  la  Dame 
fe  prépara  pour  y  defccndre  ;  le  Pi- 
lote appella  par  trois  fois  de  toute  fa 
force  Jaccb  qui  en  efl:  le  Paflager  ;  & 
Jacob^  le  mauffade  Jûcot,  aborda  avec 
fa  barque  ,  dans  laquelle  entrèrent 
ceux  qui  voulurent  dcfcendre. 

Inquiet  de  ce  que  j'allois  devenir, 
j'allois  de  hprouë  où  j'ctois ,  à  lapou- 
pe  :  je  montai  furleriZ/jcpour  voirfi 
je  ne  découvrirois  point  Paris  avec 
V  ma  lunette  d'approche.  Je  m'orien- 
tai pour  le  trouver  5  &  enfin  je  le  vis 
fans  le  reconnoître  :  un  tas  de  pier- 
res, decheminées&dcclochers,  ne 
me  repréfentoit  plus  Paris  tel  que  je 
Favois  laifTé,  je  n'y  diftinguois  plus 
une  rue,  pas  même  celle  de  Geq^(9y- 
ïAfniery  où  je  demcurois  :  il  me 
fembloit  qu'il  étoit  abîmé  depuis  que 
j  enétoisforti;  je  me  figurois  que  cela 
ne  fcroit  point  arrivé  \\  je  fuffe  rcfté. 
J'avois  beau  regarder  de  tous  côtés , 
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je  ne  voyois  autour  du  Vaifleau  qu'- 
une mer  oragcufe  qui  cherchoic  à 
nousengloucir  ;  8c  dansle lointain, 
des  Terres  Aujîrales  &  inconnues,  des 
prés  5  des  bois  &  des  montagnes  ari- 
des, fur  lefquellesil  ne  de»  oit  croî- 
tre que  du  vent,  parce  que  j'y  voyois 
beaucoup  de  Moulins.  Il  n'y  avoit 
que  la  vue  du  foleil  qui  me  raffuroic 
un  peu  :  je  le  reconnoiffois  encore 
pour  être  le  même  que  je  voyois  au 
Valais  Royal  y  toutes  les  fois  que  j'y 
alloisau  méridien  régler  ma  montre. 
Otoi!  qui  m'as  toujours  éclairé  ,  lui 
dis-je ,  brillant  foleil,  plus  beau  mil- 
le fois  que  ne  peuvent  être  tous  les 
autres  foleils  du  refte  de  la  terre  !  So- 
leil qui  m'a  vu  naître  1  Soleil  dont  je 
chéris  lapréfence,  ne  m'abandonne 
point!  Je  fuis  fait  à  ta  lumière  bien- 
faifante,quefçaiS'jericelled'unfoleiI 
étranger  ne  m'incommodera  point? 
Tiens,  vois  ma  montre,  accoutumée 
à  être  réglée  fur  toi  feul ,  elle  fe  dé- 
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rangera  fans  toi  :  puis,  me  retour- 
nant du  côte  de  Paris, je  lui  difois  : 
ô  toi  de  qui  je  tiens  le  jour  !  Paris 
fuperbc  Paris  !  mon  petit  Paris  !  pour 
quoi  t  cloigne-tu  ainfi  de  n^oi  ?  Hé- 
las! que  ne  viens-tu  plutôt  avec  moi  ? 
que  ne  me  fuis-tu  ?que  ne  c*es  tu  em- 
barque avec  moi  ?  Je  vois  bien  que 
tu  es  fâché  contre  moi, parce  que  je 
t*ai  quitte  fi  brufquement  ;  mais  ce 
n'ell:  que  pour  un  tcms  :  je  revien- 
drai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  bien-tôt  :  je 
finirai  mes  jours  dans  ton  fein; jeté 
laiffe  pour  gage  de  ma  promcffe  , 
ceux  de  ma  tendreffeyma  mere&  mes 
deux  tantes,  mon  ferein  gris  &  mon 
chat  chartreux:tufçais  combien  tout 
cela m'efl:  précieux:ce n'eft  que  pour 
les  beaux  yeux  de  la  jeune  &  belle 
Henriette^  que  j*entreprens  aujour- 
d'hui de  voyager  ;  un  amour  fi  beau 
mérite  bien  quelqu'indulgence  dj 
ta  part.-encore  une  fois  Paris  !  mon 
cher  petit  Paris  !  pourquoi  me  fuis- 
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tu.^Maisnon,  ingrat  &  infidèle  que 
je  fuis  5  c'efl:  moi  qui  te  quitte  !  c'cft 
moi  qui  t'abandonne  !  c*efl:  moi  qui 
s'éloigne  de  toi!  Patrie,  ô  ma  cherc 
Patrie!  je  fuis  le  feul  coupable  !  Ah! 
fi  jamaisje  reviens  de  ce  Voyage  , 
que  tu  auras  lieu  d  erre  contente  de 
moi  par  la  fuite  !  c'eft  la  première 
fois  de  ma  vie  que  je  te  quitte  depuis 
dix-huit  ans  que  je  fuis  au  monde  , 
mais  ce  fera  la  dernière.  Je  te  de- 
mande mille  fois  pardon  :  tu  dois 
pafier  quelque  choleà  iajeunefic.... 
Puis,  trouftanc  mon  habit ,  vois, 
Paris  y  vois  ma  pauvre  culote  neuve 
de  velours  cramoifi  toute  perdue; 
Taccidenr  qui  lui  efl:  arrivé,  nVft-il 
pas  déjà  un  commencement  de  Tex- 
piation  de  mon  crime  ?  Mes  in- 
quiétudes ,  mes  regrets ,  mes  foucis , 
mes  remords,  mes  larmes  enfin  ex- 
pieront aflez  le  refte. 

Mais  quoi!  la  terre  marche  &  fcm- 
ble  retourner  d'où  je  viens  :   il  ne 
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redera  donc  plus  où  je  vais  qu?  des 
Antipodes  &  de  l'eau!  Encore  fuit- 
elle  aufli  fous  le  Navire  ;  Quid  ejl  tibi 
mare  quàdfugijli?  Oh  mer  \  qu'as-tu 
donc  à  fuir  ?  Ah  !  chère  Henriette  , 
que  vous  me  caulcz  de  peines  &  d'in- 
quiétudes !  mais  je  vous  les  facririe 
toutes  d  auflTi  bon  cœur  que  je  vous 
aime....  Ace  m.ot  d'Henriette,  j*aî 
repris  tous  mes  fens  ,  comme  fi  je 
fufle  revenu  dun  grand  évanouifle- 
ment:  j'ai  fongc  que  bien  tôt  j'allois 
avoir  le  bonheur  d'être  auprès  d'el- 
le ,  que  je  la  verrois  face  à  face ,  que 
je  lui  parlerois  ,  qu'elle  me  rcpon- 
droit,  que  je  l'embraiTerois  ,  qu'a- 
près lui  avoir  démontré  par  ce  traie 
de  mon  obéï[ïancQ\QqiL2?itùm  je  l'ai- 
me ,  je  trouverois  peut-être  ie  mo- 
ment favorable  de  lui  en  prouver  le 
quomodo;  &  qu'enfin ,  fes  beaux  yeux 
me  ferviroient  de  folcil ,  (i  celui  de 
Saint  Cloud  ne  me  convcnoit  point. 
Toutes  ces  réflexions  me  remirent  le 
cœur  au  ventre. 
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En  tournant  les  yeux  de  côté  & 
d'autre  lur  tous  les  différens  climats 
que  je  pouvois  découvrir  à  perte  de 
vue,  j'apperçus  fur  notre  droite  un 
Palais  enchanté  ,  qui  me  parut  bâti 
par  les  mains  des  Fces  :  Ion  jardin 
vafte&fpacieux,  dont  les  murs  foric 
baignés  par  la  mer  ,  eft  d'un  goût 
charmant  :"  la  diflribution  des  ber- 
ceaux &  la  propreté  des  allées ,  me  le 
firent  prendre  pour  le  même  qu'ha- 
bitoit  autrefois  Venus  à  Cithere  ou  à 
Pavhos.  Mais  tandis  que  je  réfléchif- 
fois  fur  le  goût  des  étrangers  pour 
l'architeaure,  j'apperçus  encore, 
non  loin  de  celui-ci ,  &  fur  le  même 
point  de  vue  ,  un  autre  Palais  beau- 
coup plus  confidérable,  tant  pour 
l'étendue  des  bâtimens ,  que  pour 
l'immenfité  des  jardins  :  ce  fut  pour 
le  coup  que  je  crus  être  près  de  Conf- 
taminople^  &quec'étoic-là  le  Sérail 
à\xGrand'Seîg?2eur.  Mais  un  de  nos 
Matelots ,  à  qui  je  demandai ,  à  quel 
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dégrc  de  longitude  il  eflimoic  que 
nous  pouvions  être,  &  ce  que  cctoic 
que  ces  deux  Palais,  me  répondit, 
quedecesdcuxmailons,  la  premiè- 
re appartenôit  à  Madame  de  Seflac, 
Sz  la  féconde  à  M .  Bernard  ;  Se  qu  a 
regard  des  dégrés  de  longitude  ,  il 
neconnoilToit  point  ces  rubriques- 
là  ;  puis  il  me  demanda  lî  je  n  allois 
point  à  Ameuil  ,  &  il  fit  la  même 
queftion  à  tous  les  pafiagers ,  les  uns 
après  les  autres  5  ce  qui  me  donna  la 
curiolité  de  m'informer  de  ce  que 
c'ctoit  qu  Ameuil  :  on  me  répondit, 
qu'Aiiteuil  éioit  cette  Ville  que  je 
voyois devant moij  que  MeflTieursde 
fainte  Geneviève  en  éroient  Sei- 
gneurs ,  &  y  avoient  une  fort  jolie 
maiionyque  bien  des  Bourgeois  de 
Paris  y  en  avoient  auiïî  ;  qu'il  y  avoir 
un  fameux  Oculiftc,  nommé  Ge/i- 
dron ,  que  l'on  y  venoit  confultcr  de 
bien  loin  ;  que  c  etoit  la  moitié  du 
chemin  de  Paris  à  Saint  Cloud  :  & 
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qu  enfin  cet  endroit  étoic  bien  fré- 
quence. Il  faut  avouer,  mecriai-jc 
alors,  que  fi  le  cœur  de  la  France 
eft  bien  bâti  ,  fes  frontières  font 
bien  gayes&  bien  bâties  auffi!  non, 
la  belle  rue  Troujfc-l^ache  j  où  de- 
meure ma  mère  à  Paris ,  n'a  rien  de 
comparable  à  tour  cela, 

Oma  merel  difois-je  en  moi-mê- 
me, que  vous  êtes  aâuellement  in- 
auiette  de  moi,  aufTi-bien  que  mes 
eux  tantes  !  &  que  je  voudrois  bien 
rencontrer  ici  qudquavifo  qui  fit 
voile  pour  les  côtes  de  Paris ,  afin  de 
vous  donner  de  mes  nouvelles  !  hé- 
las! peut-être  mon  chat  &  mon  fercin 
font-ils  morts  de  dcplaifir  de  ne  me 
plus  voir.,.  Mais  que lemonde  doit 
être  long,  ajoutai-je  !  quoi  !  depuis 
le  tems que  je  roule  les  Mers,  je  ne 
fuis  encore  qu'à  la  moitié  du  chemin 
que  j'ai  à  faire  ?  O  Mer!  que  tu  te- 
tendsau  loin!  peux-tu  être  (î  vafte  , 
&la  moruii  fi  chère  à  Paris  P  Cette 

reflexion 
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réflexion  me  lapella  un  beau  Can- 
tique nouveau  de  TOpéra  Comique 
qui  commence  par  ces  mots ,  t^ajîes 
Mers  !  Je  le   frcdonnois  entre  les 
dents,  lojrfque  je  découvris  à  rOueJl 
un  Navire  à  peu  près  femblableau 
nôtre  ,  mais  plus  fort,  qui  venoit  à 
bride  abattue  fur  nous:  oh!  pour  le 
coup  je  comptai  bien  que  nous  en 
allions  découdre;  car  je  voyois  à 
merveille  que  ce  n'étoit  point  un 
Vaiiïeau  Marchand ,  en  ce  qu'il  y 
avoit  trop  de  monde  à  fond  de  calle 
qui  regardoit  par  les  fenêtres:  on 
eut  dit  de  l'Arche  de  Noc.  Je  ne 
pouvois  pourtant  point  m'imaginer 
non  plus  que  ce  fut  un  VailTeau  de 
Guerre,  parce  que  je  n'y  voyois  ni 
canons ,  ni  pierriers,  ni  affûts  ;  mais 
j'apprchendois  que  ce  fut  un  Sahin 
de  PoiJJj  qui  cherchât  à  jetter  les 
grapins  pour  tenter  l\ibordjgc3.  l'ar- 
me blanche,  que  je  crains  naturelle- 
ment trcs-forc  :  je  voyois  un  nom- 
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breux  équipage  range  enbonnecon- 
tcnancelur  le  Pont  Se  fur/e  Tïllac. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  ti- 
rer mon  couteau  de  chaffe-,  mais  je 
fis  réflexion  que  peut-être  l'air  de  la 
Mer  le  rouilleroit ,  &  je  pris  feule- 
ment ma  lunette  d  approche  pour 
en  renconnoîrre  le  Pavillon,  afin  de 
fçavoir  au  moins  à  qui  nous  allions 
avoir  à  faire,  &  pour  prévoir  de  plus 
loin  ce  que  tout  cela  alloit  devenir. 
Ce  qui  me  tranquillifoit  pourtant  , 
c'cfl  qu'avec  cette  même  longue  vue 
je  voyois  notre  équipage  ferain ,  8z 
les  Paflagèrs peu  inquiets:  &  effc6ti- 
vementnouspaffâmes  rapidement  à 
la  portée  du  coup  de  poing  Tun  de 
Tautre  fans  nous  rien  faire  :  je  m  ap- 
perçus  même  que  notre  Vaiffeau  , 
qui  fembloit  avoir  peur ,  doubla  fon 
pas  à  l'approche  de  Tautre,  qui  n'ofa 
pourtant  nous  attaquer  ;  nous  qui 
avions  encore  du  chemin  à  faire  , 
nous  ne  voulûmes  point  non  plus 
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nous  amufer.   Nous  prîmes  le  bord- 
dehors j  Sclailavant'terre y   Se  nous 
en  fumes  quitte  pour  quelques  fi- 
gnes  de  chapeau  de  la  part  des  Nau- 
tonniers,  &  pour  des  lottifes  que  fc 
dirent  réciproquement  les  palTagers. 
Pour  moi ,  je  les  faluai  de  bon  cœur 
fore  poliment,  &  je  me  congratu- 
lois  d'en  être  échappe  à  Ci  bonm.ar- 
ché,  après  la  peur  que  javois  eue, 
lorfque  je  vis  notre  Pilote  revirer 
de  bord  y  &  d'un  coup  de  gouvenmily 
lancer  de  bouta  terre  ,  àuneefpecedc 
Cap  en  forme  de  Promotoire  j  que  je 
prenois  pour  le  Cap  de  bonne  Efpé^ 
rance  ,  quand  on  me  dit  que  c'étoic 
le  Havre  de  cette  fameufe  Ville  à'Au- 
teuilj  dont  on  m'avoit  parle  tour-à- 
l'heure:  nous  y  mouillâmes  y  on  por- 
ta  la  planche  à  terre ,  &  il  fortic 
vingt  à  trente  perfcnnes  qui  n'ai- 
loient  pas  plus  loin. 

Une  petite  aventure  nous  retarda 
à  ce  Port  un  peu  plus  que  nous  n  au- 
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rions  dû  ;  c  eft  que  la  jetrée'y  ctoit  fi 
efcarpée ,  &  la  montée  fi  difficile  , 
qu'une  jeune  fille  ayant  roulé  à  la 
mer  avec  un  Abbé  qui  lui  donnoit 
la  main,  &  qu'elle  entraîna  avec  el- 
le, deux  de  nos  Matelots  plongèrent 
pour  les  repêher.  J'ai  obfervé  pour 
lors  qu'il  eft  bien  vrai  de  dire,  que 
quand  onfenoye,  on  s  accroche  où 
on  peut,  fans  jamais  lâcher  fa  prife; 
car  la  fille  qui ,  en  tombant,  s  etoit 
accrochée  à  la  jambe  droite  de  TAb- 
bé,  s'y  tenoit  encore,  quand  on  la 
repêcha  ;  &  l'Abbé  qui  s'étoit  jcrté  à 
fon  col ,  quand  elle  l'entraîna,  la  te- 
noit encore  embraffée  étroitement 
au  fortir  de  l'eau.  La  fille  perdit  fa 
garniture  Se  fon  éventail ,  &  l'Abbé 
Ion  chapeau,  &  fon  parafol  violet 
clair.  Quand  le  danger  fut  difparu 
entièrement,  nous  rîmes  un  peu  de 
l'état  où  fe  trouvèrent  nos  bai- 
gneurs ,  &  fur-tout  de  leur  attitude  y 
je  ne  fçais  s'ils  recouvrèrent   leur 
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perte ,  parce  que  nous  reprîmes  le 
large;  mais  je  me  doute  bien  qu'ils 
ne  le  feront  point  quittés  fans  fe  fé- 
cher.  Peu  de  rems  après  la  femme 
de  notre  Capitaine  fut  à  tous  les 
Paflagers  faire  payer  leur  fret  :  elle 
vint  à  un  Capucin  qui  ctoit  à  côté 
de  moi ,  &qui  tira  de  deffous  fes 
aiffelles  un  Chapelet  à  grosgrains , 
dont  il  paya  fon  paflage;  clles'adreffa 
enfuireàmoi,  &  je  payai:  elle  ctoit 
fuivie  par  un  pieux  Matelot ,  qui  fe 
dilant  chargé  de  la  procuration  de 
faim  Nicolas  y  le  Neptune  ordinaire 
des  Marins  ,  excitoit  la  dévote  gc- 
ncrofitc  des  Voyageurs  ;  je  fus  du 
nombre  de  ceux  qui  défirerent  avoir 
part  aux  prières  promifes  ,  &  je  lis 
mon  offrande. 

Sur  la  rive  oppofée  ,  en  tirant  au 
Sud'Oueft  5  cfl  une  petite  mafurc  ifo- 
lée,  dont  rexpofitionheurcufe, quoi- 
que très- retirée  ,  fcmble  annoncer 
une  de  ces  retraites  que  le  choilll- 
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foient  autrefois  ccsfaints  Anacho- 
rettcs  5  lorfque  dégoûtés  du  monde, 
ils  vouloient  renoncer  entièrement 
à  fon  commerce,  pour  fe  livrera  la 
contemplation  des  chofcs  célcfies. 
Au  milieu  de  quelques  arbres  mal 
dreirésj&plantés  au  hazard,  rampe 
humblement  un  petit  corps  de  logis, 
dont  la  fimplicité  fait  tout  Torne- 
menty  l'art  paroît  avoir  moins  par- 
ticipé a  la  décoration  de  ce  lieu  que 
lafimple  &  belle  nature:  cependant 
tout  y  rit  ;  &  je  me  trompe  fort ,  R 
ce  n'eft  point  là  qu'étoit  au  tems  ja- 
dis ce  fameux  Défert  oh  faim  Antoi- 
ne fut  tant  tourmenté  par  le  malin 
Efprit ,  lors  de  ces  belles  tentations 
que  Calot  nous  a  fi  bien  gravées  d'a- 
près nature  ;  car  on  voit  encore  à 
quelque  diftance  delà  un  Moulin 
que  ce  faint  Hermite  fit  venir  appa« 
remment  de  Montmartre  exprès  , 
pour  fon  ufage  &  celui  de  fon  mc- 
nage3&  fous  lequel  il  y  a  encore  un 


D  E     s.    C  L  O  U  D.  79 

toit  à  cochon  :  le  tout  compofe  un  en- 
feinble  qui  m'a  paru  li  charmant  , 
que  je  crois  que  (i  jamais  il  prenoic 
fantaifie  à  la  Madeleine  de  revenir 
fur  terre,  &  qu'elle  padat  par  .cet 
endroit-là ,  elle  n'hcfiteroit  point  à 
le  préférer  à  la  Sainte  Baume. 

Quelqu'un  qui  me  vit  attentif  â 
examiner  un  lieu  que  je  paroiffois 
avoir  regret  de  perdre  de  vue  ,  fa- 
tisfit  ma  curoifité  ,  en  me  difant  : 
,,  Ehl  ijn,  Monfieur!  vousconfidé- 
5,  rez  donc  cette  fameufeGuz/zgaeuc?, 
,,  autrefois  fi  fréquentée, où  l'Amour 
5,ctoit  venu  de  Cythere  exprès, 
,5  pour  la  commodité  de  Paris,  éta- 
„  blir  une  manuficlure  de  Plafirs ,  à 
,5  la  honte  des  familIcsbourgeoiL''s  ? 
jjCctoit-là  autrefois  l'écueil  où 
j'iCanbde  8c  5)'//a  prenoient  plaifir 
5,  cà  faire  échouer  la  vertu ,  Se  d  ten- 
,,  dre  des  pièges  aux  Fejîales  ;  c'étoïc 
,5  le  rendez-vous  de  la  lafcivetc,  de 
,,  rimpureté,de  la  proftiturion  &  de 
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5,  l'adultère  :  tous  les  vices  s'y  raf- 
^jfembloicnt  de  toutes  parts  :  mais 
5,  tout  eft  bien  changé  aujourd'hui  ; 
^yBréam  efl  mort,  &  le  Moulin  de 
y^  Javelle  que    vous  voyez  aujour- 
53  d'hui ,  n'eft  que  l'ombre  de  celui 
55  que  j'ai  vu  de  mon  tems.  *^Qu  ap- 
peliez -  vous  5   Moulin  de  Javelle  ^ 
Monfieur5  lui  repartis- je  ?  Efl-ce 
que   c*efl:-là  ce  Moulin  de  Javelle  , 
dont  j'ai  vu  Thiftoire  à  la  Comédie 
Françoife  à  Paris  ?    ,,  Oui ,  Mon- 
55  fieur  5  me  dit-il  ,  c  eft  le  même  , 
5.  pour  lequel  on  a  voulu  infpirer 
55  de  l'horreur  aux  jeunes  gens  5  en 
55  leur  repréfentant  tous  les  défor- 
35  dres  qui  s'y  commettoienr, 

Tandit  que  nous  caufions,  je  n'a- 
vois  point  pris  garde  que  notre  cor- 
de setant  perdue  à  une  barque  de 
Pêcheur,  quictoitaubord  du  riva- 
ge 5  elle  fe  lâcha  ;  &  m'étant  appuyé 
cieflus5  elle  manqua  de  me  jctter  à 
la  mer ,  lorfquelle  vint  à  fe  tendre. 
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&clle  myauroiceffefcivcmcni:  jerté 
Il  je  ne  me  fuffe  retenu  aux  hauts 
bancs  du  grand  mât.  Je  tombai  par 
bonheur  a  larenverfe  ÇuvIq pont^  8z 
j'en  fus  quitte  pour  la  peur,  &pour 
mon  chapeau  &  ma  perruque,  qui 
furent  emportés  à  la  mer  ;  je  les  vis 
dans  l'inftant  bien  loin  derrière  moî 
quifembloient  retourner  à  Paris.  Si 
ma  mère  les  voit,  difois-je  ,  ellere- 
connoîtra  bien  mon  chapeau  à  Ka- 
gotiy^  &  ma  perruque  à  trois  mar^ 
teaux  ;  elle  les  repêchera  ,  &  peut- 
être  que  cela  ne  fera  point  perdu  ; 
mais  elle  s'imaginera  que  je  fuis 
noyé ,  &  elle  fe  noycra  auffi.  Je  fus 
vite  à  ma  maie  pour  réparer  tcu; 
mon  dcfaftre.  On  fe  rit  toujours  des 
malheureux  ;  auflî  fe  mocqua-t-on 
beaucoup  de  moi.  On  voulut  voir 
ma  culotte  goudronnée,  maisj*en 
avoismisuneautrepar-deffus.  Jere- 
montai  fur  le  tillac  ;  &  comme  je  re- 
gardois avec  ma  longue  vue  pour  re- 
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connoître  deux  Villes  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre,  qui  me  fembloicnc 
border  la  pente  d'une  longue  coline 
fur  lelommetdelaquelleily  avoit  la 
moitié  d'un  moulin  à  vent ,  je  de- 
mandai leur  nom  au  MouJJe  du  Na- 
vire qui  fe  trouvoit  pour  Jors  auprès 
de  moi;  il  me  répondit  que  c'étoit 
Vaugirard  &  IJJy.  Il  n'eut  pas  plutôt 
prononcé  ces  deux  noms ,  que  mes 
entrailles  s'émurent ,   je  changeai 
de  couleur  ,  &  me  trouvai  fi  mal 
que  je  fus  oblige  de  m'affcoir. 

Plufieurs  paflagers  s'en  apperçii- 
rent ,  &  me  demandèrent  ce  que  j'a- 
vois,  fi  ce  n'étoit  point  l'effet  de  ma 
chute  5  ou  lair  de  la  mer  ?  Les  uns 
me  badinèrent  ,&  d'autres  me  plai« 
gnirent  :  cependant  un  d'eux  qui  me 
parut  s'intéreffer  le  plus  à  moi ,  tira 
mon  flacon  de  ma  poche,  &  m'en 
frotta  les  tempes  :  Ah  ;  Monfieur,luî 
dis-je,  en  lerepouffant  foiblemcnt, 
laiffez  agir  la  nature  :  c'cfl  elle  qui 


l 


D  E  s.    C  L  O  U  D.  8  j 

m'a^iite  aclucJIemenc  de  deux  im- 
prcflionsbicn  différentes  ;  je  viens 
d'entendre  nommer  deux  Villes  qui 
m'ont  touché  de  bien  près;  l'une  m'a 
ravi  impitoyablement  ce  que  l'autre 
avoit  pris  plaifir  à  me  donner...  ah! 
cher  Vaugirard...  ah!  cruel  I(Ty... 
ah!  chère  Julie.,.  A  ces  derniers 
mots  que  je  ne  prononçai  qu'avec  ua 
effort,  je  m'évanouis;  une  lueur  froi- 
de dont  je  me  fentis  faifi  par  tout  le 
corps  glaça  les  larmesque  je  verfai 
abondamment ,  8c  je  ne  revins  qu'à 
force  d'eau  fans  pareille.  Mon  bienfai- 
teur me  pria  de  lui  expliquer  ce  que 
j'avois  voulu  dire  par  les  exclama- 
tions qu'il  me  répéta  ;  je  feignis  ne 
me  fouvcnirde  rien,  &  lui  disque 
je  revois  apparemment  dans  ce  mo- 
ment-là ;  Se  pour  éluder  la  curiofité, 
je  me  levai  &  repris  ma  lunette  d  ap- 
proche aveclaquclle,  pourmedif- 
traire,  je  confidérai  attentivement 
des  champs  ôc   des  coteaux  ,  qui 
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étoient  couverts  de  petits  arbrif- 
feaux  qui  me  parurent  être  attaches 
à  des  manches  à  balais  :  je  m'infor- 
mai de  ce  que  c'étoit  ;  l'on  me  dit 
que  c'étoit  des  vignes  y  que  de  ces 
vignes  fortoit  le  raifin ,  &  du  raifin 
le  vin.  Je  jugeai  tout  de  fuite  que 
cétoit  apparemment  de-là  que  pro- 
venoient  tous  ces  bons  vins  de  Bour- 
gogne &  de  Champagne  que  Ton  boit 
à  Paris  fi  chèrement ,  parce  qu'ils 
viennent  de  fi  loin. 

A  peine  avois-je  enfanté  cette 
heureufe  réflexion ,  en  m'applaudif-  ^ 
fant  fecrettement  de  ce  queje  fen-  ■ 
tois  ,  quà  force  de  voyager,  mon 
efprit  s'étoit  déjà  bien  formé,  que 
regardant  de  h  poupe  ,  où  j'étois ,  à 
îa  proue  ,  je  découvris  une  fcconde 
JJle  y  beaucoup  plus  confidérable 
que  celleque  nous  avions  déjà  paf- 
fée  ;  j'eftimai  qu  elle  devoir  êtreen- 
tourrée  d'eau  de  tous  les  côtés,  par- 
ce qu'elle  étoit  dans  le  milieu  de 
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la  mer  ;  je  ne  vis  deflus  ni  maifons , 
ni  gens ,  ni  bétes  ,  pas  même  un  clo- 
cher :  nous  la    iaillâmes  fur  notre 
gauche,  &  je  la  jugeai  une  de  ces 
IJles  de  la  mer  Egée  ,  qui  font  fi 
remplies  de  ferpens  &  de  bêtes  ve- 
nimeufes,  que  jamais  Paul  Lucas  * 
n'cfa  y  aborder.  Je  vis  effeftive- 
ment  plufieurs  perdrix  fauvages  qui 
voloient  par-defTus,  fans  s'y  arrêter, 
&  des  petits  animaux  gros  comme 
des  chats,  qui  à  notre  vue  fe  fau- 
voienc  dans  des  trous  qu'ils  avoient 
pratiqués  fur  hs  Berges  de  cette  Ifle 
dans  des  buiflbns  :  les  Perroquets  y 
font  noirs ,  &  ont  le  bec  jaune.  J'ob- 
fcrvai  enfuite  qu  elle  avoir  été  fciée 
par  un  bout,  afin  de  former  un  dé- 
troit qui  conduit  à  des  habitations 
éloignées,  qui  font  de  l'autre  côté 
du  rivage.  Tout  autre  que  moi  au- 
roit  pris  ce  détroit  pour  celui  de  Gz- 
brakard ,  ou  tout  au  moins  de  Calais  : 

*  Voyageur  Normand, 
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mais  quand  on  fçaic  un  peu  fa  Car- 
te, on  ne  le  trompe  gueres.  Là  je  vis 
des  hommes  en  chemife  ,  occupés  à 
tirer  du  fond  de  la  mer  un  banc  de 
fable  y  quils  tranfportoient  à  terre 
dans  des  Chaloupes  :  je  vis  tout 
d'un  coup  la  nôtre  qui  prie  le  large, 
&  fe  fépara  de  nous  pour  pafler  ce 
détroit  à  force  de  rames  y  elle  écoic 
chargée  de  Voyageurs ,  dont  les  uns 
alloient,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  au 
Oiâteau  Gaillardin  ,  aux  Molinaux  , 
à  Meudon  ,  &c.  &  les  autres  con- 
duifoientdes  enfans  à  Clamarty  où 
j'appris  qu'il  y  avoir  une  Penfion 
fort  renommée  pour  Téducation  & 
Tinflrudion  de  la  jeunefTe. 

Nous  paffâmes  enfuite  à  la  vue 
d'un  endroit  affez  joli,  que  les  gens 
du  pays  appellent  Billancourt:^  j^^V 
remarquai  rien  qui  fût  digne  de  la 
curiofitéd'un  Voyageur,  fi  non  que 
ce  Pays-là  me  parut  ne  produire  gue- 
res d'hommes  j  parce  que  je  n'y  en 
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VIS  qu'un  feul  ;  mais  qu  en  rccom- 
penle  auiïi  il  y  croifToic  bien  de  Mou- 
tons de  Berry,  car  il  y  en  avoir  beau- 
coup qui  croient  marqués  fur  le  ne's , 
&  qui  le  promenoient  au  bord  de  la 
mer.  Cet  homme  que  je  pris  pour 
erre  de  leur  compagnie,  parce  qu'il 
n'en  éroir  pas  éloigné,  &  qu'à  fa 
houlcrtc  &  fon  chien  je  jugeai  de- 
voir être  un  Berger  ,  mefitreflou- 
venir  de  celui  à  qui  Virgile  ,  fcîifanc 
fes  Caravanes  ,  comme  moi ,  difoic 
un  jour  en  paffant  près  de  lui  : 

Tyiire  ,  tupatulatrecubans  fub  tegmine  fagi , 
Sylvefirem  tenui  mufam  medùaris  avfnâ. 
Nos  patriœ  fines  ,  &*  dulcicra  îinquimus  arva  : 
Nos  patriam  fugimus  ,  tu  ,  Tjtire ,  lintus  in 

umbra, 
Formofam  refonare  âoces  AmarjUida  jyivaT, 

55  Que  tu  es  heureux,  mon  cher 
5,  Tytire  !  tu  t'amufes  fous  un  hcrre 
„  touffu  j  à  chercher  fur  ton  tendre 
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,,  chalumeau  des  airs  champêtres  ; 
5,  &  tandis  que  par  ma  fuite,  je  re- 
,,  nonce  aux  douceurs  de  ma  patrie, 
5  5  tu  fais  retentir  à  ton  aife  les  forets 
5,  du  nom  de  ta  chère  Amaryllis. 

Peut-être  bien  audî  pouvoit-ce 
être  encore  ce  même  Ty tire-là ,  car 
il  étoic  eflfeâivement  étendu  non- 
chalamment au  pied  d'un  noyer  , 
qui  écoit  le  hêtre  de  ce  tems-Ià  ,  où 
il  prenoitlej'rais  en  jouant  du  cha- 
lumeau. 

Nous  continuions  notre  route  y 
lorfqu*une  noire  Se  épaifle  fumée 
qui  couvroit  la  cime  d'une  monta-* 
gnefur  notre  gauche,  m.e  fit  préfu- 
mer que  c'éroit  apparemment  ce  fa- 
meux Mom-Vefuve  ,  dont  j'ai  en- 
rendu  parler,  qui  vomit  des  fiâmes, 
&  jette  des  pierres  jufques  dans  la 
Ville  de  Naples,  dont  il  eft  cepen- 
dant éloigné  de  deux  milles  :  une 
odeur  de  fouffre  &  de  by tume ,  qui 
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jne  frappa,  me  confirmoit  encore 
dans  cette  idée,  lorfque  faifantpart 
de  mon  foupçon  à  un  quelqu'un  qui 
étoic  auprès  de  moi,  &  lui  deman- 
dant fi  de-là  où  nous  étions ,  il  n'y 
avoir  rien  à  rifquer  pour  nous  ,  il 
me  fit  réponfe ,  que  ce  n  etoit  poiat 
ce  que  je  penfois ,  &  que  cette  fu- 
mée que  je  voyois ,  fortoit  des  fours 
d'une  Verrerie  qui  étoit-là. 

Ah  !  que  le  Latin  efl  une  belle  cho- 
fe  ,  diiois-je  en  moi-même  !  il  ficd 
bien  d'abord  à  un  Régent,  pour 
l'apprendre  aux  autres  ;  à  un  Curé 
de  campagne ,  pour  apprendre  fcn 
plein-chant  ;  à  un  Avocat ,  pour  ci- 
ter fon  Cwr<35;  à  un  Médecin  ,  pour 
parlera  la  fièvre;  à  un  Chirurgien, 
pour  répondre  au  Médecin;  &àun 
Apocicaire,  pour  ne  point  faire  de' 
qui-pro-quo.  Mais  il  fied  encore 
mieux  à  un  Voyageur ,  pour  fe  fai- 
re entendre  dans  le  pays  étranger  , 
car  avec  un  da  mihi  panem  &  vwwn 
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bien  appliqué  ,  on  va  par  toute 
terre  ;  on  a  du  pain ,  du  vin,  & 
Ton  vit. 

A  mefure  que  je  m'éloignois  ainfi 
de  Paris,  la  chaleur  augmentoit  à 
un  point ,  que  j'eftimai  que  nous  de- 
vions être  pour  lors  Tous  la  ligne,  ou 
du  moins  à  côté.  Je  n'y  pouvois  plus 
tenir  ;  &  déjà  jem'apprêtois  à  dcf- 
cendre  dan  île  fond  ,  lorfque  j'ap- 
perçus  un  Pont  fur  lequel  paffoicnt 
différentes  voitures  ;  je  le  pris  da- 
bord  pour  ce  fameux  Pom-Euxin  , 
qui  traverfe  la  Mer  Noire  ;  mais 
comme  je  prenois  ma  carte  &  mon 
compas  pour  me  reconnoître ,  j'en- 
tendis un  murmure  confus  parmi 
tous  nos  Voyageurs  &  nos  Mate- 
lots, qui  me  fît  comprendre  que 
nous  allions  aborder  :  effeâivement 
nous  lançâmes  de  bout  à  terre  ;  on 
mit  la  planche,  &  le  monde  fortit. 
Je  demandai  fi  c  etoit-là  la  Fille  de 
Saint  Cloud  ,  on  me  dit  que  non  ,  8c 
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que  c'écoic  le  Port  de  Sevrés  ;  mais 
que  Saint  Cloud  n'en  ccoit  pas  éloi- 
gne, Se  on  me  le  montra.  Je  pris 
congé  du  Capitaine  &  de  fa  femme, 
&  je  fortis  le  dernier.  La  tête  me 
tourna  fi-tôt  que  j'eus  mis  pied  à  ter- 
re, &  je  croyois  toujours  fentir  le 
balancement  du  Navire:  je  traver- 
fai  le  Pont  du  mieux  qu'il  me   fut 
pofTible.  Il  y  avoic  au  bout  de  ce 
PontuneChapclle,  où  un  vénérable 
Capucin  que  je  reconnus  à  la  barbe 
pour  être  du  Marais ,   nous  dit  la 
MefTe  en  adion  de  grâces  de  notre 
heureufe  arrivée  :    tous  les  Vova- 
gcurs  y  afTiflcrent  ,    &  moi  aufll , 
quoique  j'en  euffc  entendu  une  à  Pa- 
ris ;  j'entrai  chez  un  nommié  C/zj;n- 
pioîi ,  pour  écrire  promptemenc  à 
ma  mère.  Excepté  trois  ou  quatre 
maifons  bourgeoifes  afiez  paflables 
qui  terminent  ce  Port  le  long  de  la 
mer,   je  n'y  ai   rien  remarqué  qui 
méritât  mes  obfervations. 
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Je  pris  deux   Crocheteurs  pour 
porter  mow  équipage  &  un  guide 
pour  me  conduire  :  il  me  fit  traver- 
fer  une  longue  Forêt ,  au  bout  de  la- 
quelle nous  entrâmes  dans  la  Ville, 
où  après  en  avoir  pafféquelques  rues, 
nous  arrivâmes  enfin  chez  mon  ami. 
Ce  fut  la  charmante  Henriette  qui 
nous  ouvrit  la  porte  ;  je  me  jettai  à 
fon  col ,  où  je  reftai  quelque  tems 
immobile  de  plaifir  :  elle  parut  en 
prendre  autant  que  moi.  Elle  m'in- 
iroduifit  dans  une  falle  où  croit  fon 
père  &  fon  frère ,  qui  m'attendoienc 
avec  plufieurs  de  leurs  amis.  Apres 
avoir  lâché  ma  bordée  de  compli- 
mens,   de  Bas- bord  &  de  Tribord  j 
je  priai  mon  ami  de  me  donner  une 
chambre   ,   dans  laquelle  je  pulTe 
m*ajufter  :  il  me  conduifit  lui-mc- 
me  dans  celle  qui  m  etoir  deftinée. 
Quand  j'eus  changé  de  la  tête  aux 
pieds,  je  defcendis  pour  me  mettre 
arable:  j'y  officiai  très-bien ,  &  je 
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fis  tant  d'honneur  à  mes  hôtes,  que 
tout  le  monde  m  en  fit  comphmenc. 
Il  faut  avouer  que  le  métier  de  Ma- 
rin elT:  bien  Icduifant,  puiique  quand 
une  fois  on  cft  forci  du  péril  ,  on 
l'oublie  :  je  ne  penfai  plus  aux  dan- 
gers que  je  venois  de  courir  ,  que 
pour  en  faire  le  récit  à  la  compa- 
gnie ,  qui  rit  beaucoup  de  ma  fim- 
pHcité  ;   &  ma  naïveté  paya  mon 
ccot.  Après  le  dîner  onpropofaune 
promenade  au  Parc ,  pour  m'y  faire 
voiries  Eauxqui  dévoient  jouer  ce 
jour-là  :  nous  partîmes ,  je  donnai  le 
bras   à  ma  chère  Henriette  y  nous 
arrivâmes  au  Château ,  dont  les  de- 
hors furprirent  ma  vue.  Mon  ami, 
qui  avoit  été  Enfant  de  Chœur  aux 
Innocens ,  connoifToit  l'Organifte  du 
Château  ;(  car  tous  les  Muficiens  fe 
connoiffent)  il  le  demanda,  &par 
fon  canal  on  nous  laiffa  voir  tous  les 
appartcmens  ;  car  il  a  un  grand  cré- 
dit auprès  des  Garçons  de  la  Cham- 
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brc.  Ce  fut  pour  lors  que  je  ne  fus 
plus  à  moi  5  tant  j  crois  enchanté.  On 
me  fit  voir  dans  une  glace  la  pcrfpec- 
tive  de  Paris  qui  m'amula  beaucoup. 
La  richcflc  des  amcublcmens,  &  la 
beauté  des  peintures  me  firent  per- 
dre de  vue  ma  chère  Henriette  ;  je 
la  perdis  avec  ma  compagnie  ,   que 
je  ne  retrouvai  quaprcs  bien  des  re- 
cherches,  dans  l'Orangerie,  d'où 
nous  fûmes  voir  jouer  les  Eaux  qui 
commençoient  ;  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  fi  beau  au  monde.  Là  deux 
Fleuves  étendus  nonchalamment  fur 
des  rofeaux  &  des  joncs ,  panchoic 
une  Urne,  dont  l'eau  pure  (éclai- 
re qui  en  fortoit  ,    retomboit  en 
différentes  Cafcades,  qui  remplif- 
foientdes  Baiïînsà  différens  étages. 
Là  des  Naïades  effrayées  fembloienc 
fe  cacher  au  fond  des  ondes,  pour 
échapper  à  la  pourfuite  de  certains 
jeunes   Fleuves    amoureux    d'elles. 
D'un  côté  ,  une  nappe  d'eau  ,  fur 
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laquelle  fc  baignoicnc  des  Cygnes  ^ 
rcpréfentoic  au  naturel  le  Bain  que 
Dziz/zesccoicchoifi ,  lorfqu'cllc  y  fut 
furprifc  par  AEleoii^  de  Taucrc,  des 
Nymphes  Marines ,  cachées  dans  les 
herbes,  fembloicni:  prendre  plaifir 
à  faire  des  niches  aux  curieux.  Ici , 
cetoic  un  lac,  dont  l'eau  écumante 
fe  précipitoit  dans  le  fond  de  la  terre 
pour  en  reflbrtir  clafliqucmenc  & 
en  couroux,  toute  en  pluye  dans  les 
airs.  Des  routes  cultivées  avec  foin 
formoient  des  allées  à  perte  de  vue  ; 
des  Parterres  immenfcs ,  émaillés  de 
miilefleurs,  &  cultivés  par  Florecl- 
le-mcmc,  éblouiffoient  les  yeux  par 
l'éclat  nuancé  de  leurs  différences 
couleurs  ;  des  bofqucts  enchantés  , 
réfervés  aux  feuls  Zéphirs  ,  y  fer- 
voienc  de  retraite  aux  Oifeaux , 
dont  la  diveriitc  du  chant  charmoic 
les  oreilles  ;  des  Faunes  &  des  Drya- 
des ,  difperlés  dans  le  bois ,  1cm- 
bloient  en  faire  les  honneurs,  &  in- 
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vicer  les  paffans  à  s'enfoncer  avec 
eux  dans  leurs  fombres  demeures , 
pour  y  éviter  Tardeur  du  Soleil. 
Tout  y  eft  fi  grand  Se  fi  noble,  que 
je  ne  me  fens  pas  affez  de  talent 
pour  en  faire  une  exaâe  defcrip- 
tion  y  mais  il  me  fufEt  de  dire  que 
rout  s*y  reflent  de  la  magnificence 
du  Prince  &  de  la  PrinceflTe  qui  y 
habitent,  &  qu  il  femble  que  la  na- 
ture ,  l'art  Se  le  goût  s'y  foient  don- 
nés rendez-vous  pour  s'y  difputer 
la  gloire  de  perfectionner  un  féjour 
où  il  ne  refte  rien  à  défirer  pour  la 
fituation  &  Tornement. 

Nous  revînmes  chez  mon  ami 
dans  le  même  ordre  que  nous  en 
étions  partis  ,  mais  par  un  chemin 
différent ,  afin  de  me  faire  voir  tout 
ce  qui  méritoit  dêtre  vu  dans  le 
Parc  ;  il  étoit  tard ,  on  avoit  fervi  Se 
nousfoupâmes.  Avant  de  fe  coucher 
on  futfe promener danslejardiny  la 
chaleur  étoit  fi  exceflive  ,  que  cha- 
cun 
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cun  fe  permit  réciproquement  la 
liberté  de  fe  mettre  à  Ion  aile  : 
Henriette  donna  Texcmple  aux  au- 
tres Dames  :  vêtue  à  la  légère,  d'un 
deshabillé  galand  &  fimpie  ,  elle 
me  donna  un  éventail  pour  la  ra- 
fraîchir: avec  cet  habit  de  combat, 
elle  fembloit  défier  les  Zéphirs  y 
&  moi ,  je  ne  lai  jamais  trouvée 
auiri  charmante  que  ce  foir-là:  je 
l'aimois  à  Paris  ,  je  laimois  encore 
plus  à  Saint  Cloud  ,&  je  Taimeroîs 
également  par  toute  la  terre  ;  Qui 
cœlum  non  animum  mutant  :  '^  Ceux 
„  qui  changent  d'air,  ne  changent 
,,  pas  pour  cela  de  façon  de  penfer. 
Nous  nous  repofâmes  dans  un  petic 
rond  de  gazon  fort  étroit ,  où  Ton 
ne  pouvoir  tenir  que  deux,  encore 
fort  petitement.  Cependant  l'A- 
mour oui  cherchoit  le  frais  auflî  , 
trouva  le  moyen  ,  à  force  de  pouf- 
fer ,  de  s'y  faire  faire  place  dans  le 
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milieu,  Se  vint  folâtrer  avec  nous: 
je  crus  d'abord  que  ce  petit  Dieu 
badinoit  ;  mais  il  le  prit  en  vérité 
trcs-fcrieufement  ;  &  quoique  j'euffe 
pris  les  devans,  il  vouloit  s'y  rendre 
le  maître,  comme  font alïez ordi- 
nairement les  derniers  venus.  L'obf- 
curité  de  la  nuit  favorifoit  fon  ma- 
lin vouloir  ,  &  je  vis  le  moment 
qu'il  en  alloit  venir  au  quomodo 
de  tantôt ,  fi  la  compagnie  ne  fût 
furvcnue.  Il  étoit  tems ,  car  déjà 
l'heure  du  Berger  alloit  fonner; 
déjà  lebandeauétoitlevépour  mieux 
ajufter  l'arc  tendu  &  la  flèche  à  de- 
mi décochée  :  &  je  crois  que  nous 
l'aurions  laiffé  faire  ,  Henriette  & 
moi  ;  car  auffi  -  bien  ,  qu'aurions- 
nous  pu  contre  un  Dieu  auflî  mutin 
que  l'Amour ,  &  qui  n'a  rien  d'en- 
fant que  le  nom  ?  Mais  on  vint  nous 
débarrafferdefcsmains,  dédire  que  • 
ce  fut  nous  obliger,  on  ne  me  crgi- 
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roît  point  ;  aufTi  n'en  conviendrai- 
je  pas.  Chacun  fut  fc  coucher  ;  je 
ne  fçais  ce  que  fit  Henriette  ;  mais 
je  ne  pus  fermer  l'œil  de  toute  la 
nuit  ;  je  me  reprélentois  toujours  le 
rond  de  gazon  ,  l'Amour  bandanc 
fon  arc  ,  la  flèche  prête  à  partir, 
Henriette  foupirant ,  fon  négligé, 
le  bandeau  levé,  &  enfin  tout  ce 
qui  avoit  contribué  à  m'embarraffer 
le  foir. 

L'Aurore  fortoit  à  peine  des  bras 
deTiton,  pour  venir  fc  trouver  au 
petit  lever  du  Soleil ,  à  qui  elle  a 
foin  de  faire  tous  les  jours  fa  cour, 
qu  un  vent  impétueux  ,  battant  la 
fenêtre  de  ma  chambre  5  que  j'avois 
laiffée  ouverte  à  caufe  de  la  chaleur  , 
vint  m'annoncer  un  orage  prochain; 
&  effeftivement  mille  éclairs  cf- 
frayans  qui  fe  fuccédoicnt  fans  re- 
lâche les  uns  aux  autres  ,  furent  tout 
d'un  coup  fuiyis  d'horribles  éclats 
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de  tonnerre ,  qui  fe  répéroient  à 
Tcnvi  :  une  pluye  rapide  &  conden- 
fée,  fcmblable  à  celle  du  Déluge, 
paroiffoic  un  nuage  qui  fcdétachoit 
des  airs  pour  tomber  iur  la  terre  en 
gros  pelotons,  &  pour  empêcher 
le  jour  de  paroîcre.  L'alarme  fut 
générale  alors  dans  la  maifon  :  tout 
le  monde  fe  leva,  parce  qu'il  avoir 
peur  du  tonnerre  ;  l'on  fe  réunie 
dans  la  falle  à  manger  ,  donc  on 
avoic  fermé  la  porte  ,  les  fenêtres, 
les  volets  &  les  rideaux  :  la  Jardi- 
nière entra  en  chemife  avec  un  cier- 
ge béni  allumé ,  &  une  groffe  bou- 
teille de  grais  pleine  d'Eau-bénite , 
dont  elle  arrofa  la  compagnie  qui , 
au  moindre  coup  de  tonnerre  fe 
profternoir  pour  fe  mettre  en  priè- 
res. Jetoîs  le  feulquine  fe  démon- 
toit  point  :  je  ne  m'étois  levé  que 
parcomplaifance,  &dans  ledeflein 
de  raffurer  les  autres  ,  &  fur-touc 


DE     S.    C  L   O  U    D.  TOI 

ma  chère  Henriette  ,  que  je  fça- 
vois  erre    extrêmement  pcureulb; 
j'eus  beau  leur  reprclenter  à  tous, 
que  la  peur  ne  fervoit  à  rien  ,  puil- 
qu'elle  ne  peut  jamais  nous  garantir 
des  effets  de  ce  qu'on  craint  ,    je 
paflai  pour  un  impie ,    qui  ne  rel- 
peétoit  point  ce  qui  étoit  au-deffus 
de  lui  5  je  riois  des  extravagances 
que  je  voyois  faire.    L'orage  dura 
près  de  deux  heures  avec  la  même 
violence,  après  quoi  on  éteignit  le 
cierge  béni  ,  &  chacun   fe   retira 
dans  la  chambre  pour  fe  reme{tre  au 
lit  :  on  ne  fe  leva  que  pour  aller  à 
la  dernière  Mefle;  on  revint  diner. 
Les  uns  retournèrent  à  Paris  ,  les 
autres  relièrent ,  Se  je  fus  du  nom- 
bre de  ces  derniers  ;  j'y  paffai  neuf 
jours  avec  tous  les  plaidrs  imagi- 
nables :   Henriette  me  faifoit  voir 
aujourd'hui fon  potager,  demain  fa 
vigne ,  aprcs-demain  fon  champ  , 
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enfuite  fon  pré&  fon  verger.  J'ap- 
pris comment  on  faifoic  venir  les 
légumes ,  comment   on  failoit  le 
vin  ,  comment  on  femoit  &  moif- 
fonnoit  le  bled  &  les  autres  grains 
comment  on  recoltoit  le  foin,  & 
enfin  je  reconnus  toutes  les  diffé- 
rentes efpeces   des  fruits.    Il  faut 
convenir  que  les  femmes  ont  l'ef- 
prit  bien  pénétrant  5  &qu  elles  fonc 
bien  propres  à  dreffer  &  à  façon- 
ner les  jeunes  gens  ,    quand  elles 
font  tant  que  de  vouloir  s'en  don- 
ner la  peine  :   car  Henriette  m'en 
apprit  plus  en  neuf  jours,  que  mon 
Régent  n'avoit  fait  en  neuf  ans  que 
j'avoisété  au  collège:  fon  frcrequi 
y  joignit  fes  leçons ,  me  fit  revenir 
de  l'erreur  où  j'étois ,  par  rapport 
à  l'étendue  de  la  terre ,  &  à  l'idée 
q,ue  je  m'en  étois  figurée ,  &  me  fit 
fentir  le  ridicule  du  préjugé  dans 
lequel  font  élevés  pour  l'ordinaire 
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tous  les  cnfans  de  Paris  qui  iVofcnc 
fortir  de  chez  eux.  Enfin,  je  me 
trouvai  dégourdi  de  corps  &  d'ef- 
pric   en  peu  de  jours ,    (&:   je  me 
promis  bien,  à  mon  retour  à  Paris  , 
d'en  revendre  à  tous  mes  camara- 
des. A  beau  mentir  qui  vient  de 
loin ,  difois~je  en  moi-même  :  je 
leur  ferai  croire  ce  que  je  voudrai; 
ils    n'oferont    jamais  y  aller  voir- 
C  eft  un   privilège  accordé  à  tous 
les  Voyageurs  ,  &  loin  d'y  déro- 
ger ,  j'enchérirai  encore  furie  f  er^ 
Labat. 

Arriva  cependant  le  jour  fixé 
pour  retourner  à  Paris  ;  jour  que  je 
craignois  autant ,  &  plus  encore  que 
je  n'avois  appréhendé  celui  de  mon 
départ  de  Paris  :  car  jemetoisdéjà, 
8c  en  fi  peu  de  tems ,  fi  bien  accou- 
tumé à  vivre  avec  ma  chère  Hôtefie , 
que  j'auroîs  bien  fouhairéd'y  pafTer 
ainfi  le  reftc  de  mes  jours.  J'avois 

E  iv 


104  ^^     Voyage 

entièrement  oublie  Paris  &  tous  fes 
attributs  y  je  ne  penfois  plus  a  ma 
mère  ni  à  mes  deux  tantes:  mon 
Rcgcnt  de  Rhétorique  ne  m'inquié- 
toit  pas  plus  que  mon  chat  &  mon 
ferein.  Là ,  je  jouifTois  de  cette  heu- 
reufe  tranquillité  que  Ton  ne  con- 
noît  point  à  la  Ville  ;  j'y  refpirois 
un  air  pur  ,  &  qui  n'étoit  point  al- 
téré par  toutes  ces  immondices  qui 
infeâent  celui  de  Paris  ;  j'y  étois 
d'une  fanté  parfaite  ;  j'y  avois  un 
appétit  charmant  ;  j'y  mangeois  tous 
les  jours  pour  mon  déjeûner  une 
douzaine  de  ces  excellens  petits  gâ- 
teaux ,  que  Gautier  fait  avec  tant 
de  foin;  &  pour  tout  dire  enfin  , 
j*y  vivois  avec  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde  ,  fans  que  perfonne 
en  médît,  comme  on  auroit  fait  à 
Paris.  Ah,  Saint  Cloud  !  que  pour 
moi  vous  avez  d'attraits  !  O  Cam- 
pagne! que  cette  innocente  Se  vo- 
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luptueufe  liberté  ,  donc  on  jouic 
chez  vous  5  cfl  adorable  pour  moi , 
Se  pour  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  la  connoîcre! 

Ainfi  pénétré  des  plus  fenfibles 
regrets,  il  fallut  cependantprendrc 
monparti:  je  montai  dans  ma  cham- 
bre pour  y  verfer  quelques  larmes 
que  je  voulois  cacher  à  mon  ami  : 
ia  fœur  m'y  fuivit  fans  que  je  m'en 
apperçuffe  :  ce  fut  en-vain  qu'elle 
tâcha  de  les  effuyer  ;  elles  n'en  cou- 
lèrent que  plusabondammcnt,  aulTi 
en  fut-elle  toute  mouillée.  Comme 
aile  avoit  autant  bcfoin  de  confola- 
tion  que  moi ,  nous  nous  fîmes  les 
plus  tendres  adieux  du  monde ,  & 
nous  nous  promîmes  réciproque- 
ment de  nous  aimer  toute  la  vie. 

Je  raffcmblai  tout  mon  équipa- 
ge, que  je  fis  avec  le  même  arran- 
gement qu  en  partant  de  Paris ,  & 
cela  ne  nous  recarda  point  :  mais  il 

E  V 
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n'en  fut  pas  de  même  de  Henriette  i 
car  quoiqu'elle  eût  commencé  la 
veille  à  faire  le  fien,  &  que  je  lui 
cufTe  bien  aidé  àtrouffer  toutes  fes 
robes  &  tous  fes  jupons  ,  elle  eut 
mille  peines  à  le  finir  pour  l'heure 
du  départ. 

Le  Jardinier  &  fa  femme  furent 
chargés  du  foin  de  faire  porter  tout 
notre  bagage  au  Navire  qui  étoit 
prêt  k  faire  voile  pour  Paris ,  &  d'y 
conduire  leur  jeune  Maîtrefle-  Apres 
lui  avoir  fouhaité  un  heureux  voya- 
ge ,  &  l'avoir  affurée  que  nous  nous 
trouverions  à  fon  débarquement  à 
Paris ,  mon  ami  &  moi  ;  je  pris  con- 
gé du  père  qui  dévoie  refier  quel- 
ques jours  :  je  le  remerciai  de  toutes 
fes  politeffes ,  &  nous  prîmes  le 
chemin  du  Bois  de  Boulogne ,  ainfi 
que  nous  en  étions  convenus  ;  afin 
de  me  faire  voir  la  route  de  Saint 
Cloua  par  terre. 
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Non  loin  de  la  maifon  ,  nous 
paflamcs  fur  un  Pont  de  pierre  p  lus 
long  que  large  :  à  fa  vétufté  je  le 
pris  pour  un  de  ces  wi^uKAcqueduci 
que  Ton  entretient  encore  pour  fer- 
vir  de  monument  à  l'antiquité.  Je 
confidérois  attentivement  de  lon- 
gues perches  ,  &  des  moulinets  de 
bois  difpofés  à  chaque  côté  du  Pont 
de  diftance  en  diftance  ,  d'où  pen- 
doient  de  larges  filets  quienvelop- 
poientles  arches  de  pied  en  cap  :  je 
m*imaginois  tantôt  que  c'étoit  pour 
conferverles  arches,  tantôt  qu'ils 
étoient-là  pour  empêcher  de  paffer 
les  Ecameurs  de  mer  venans  de  Oier- 
bourg  f  &qui,  en  cas  d'obflination, 
s'y  trouvoient pinces,  comme  le  fut 
jadis  Mars,  cet  Ecumeur  de  ménages 
dans  ceux  de  Vulcain  ;&  enfin,  que 
c'étoitpeut-etre  là  où  l'on  venoit  fai- 
re la  pèche  de  la  molue  &  du  h^rang. 
Mai^  mon  ami  auffi  curieux  que  la 
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fœur  de  mon  inftruaion  ,  voulant 
achever  de  me  débadauder  entière- 
ment, n'enlaiflbit  échapper  aucune 
occafion  :  il  profita  de  celle-ci  pour 
me  dire  qu'on  ne  pêchoit  dans  ces 
mers-ci  ni  molue  ni  harang,  que 
c'étoit  le  Meunier  qui  tendoit  ces 
filets  pour  prendre  toutes  fortes  de 
petits  poiffons  d'eau  douce,  comme 
carpes, brochets,  barbillons,  gou- 
jons, éperlans&autres:  &:quetrcs- 
fouvent  auffi  il  s'y  trouvoit  bien  des 
chofes  qui  avoient  été  perdues  à 
Paris  :  &  réellement  je  me  Ibuviens 
que  j'y  avois  beaucoup  entendu  par- 
ler des  Filets  de  Saint  Cloud  ,  qui 
ctoient  en  grande  réputation  pour 
cela.  Je  le  preffai  fort  d'y  defcen- 
dre  avec  moi  ,  ou  de  les  lever  pour 
voir  fi  je  n'y  trouverois  point  mon 
chapeau  &  ma  perruque  que  j'avois 
perdus  en  venqnt  de  Paris.  Il  eut  la 
complaifance  de  me  conduire  chez 
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le  Meunier  ,  nous  n'y  trouvâmes  que 
fa  fille  qui  nous  parut  fort  aimable  ; 
&  ne  fe  fenrant  point  du  tout  de  la 
Trémie  d'où  elle  ctoit  fortie,  elle 
nous  reçut  très-poliment,  &  avec 
des  façons  d'une  fille  au-defTus  de 
fon  état  ;  après  lui   avoir  donné  le 
fignalement  de  ce    que  nous    de- 
mandions ,  elle  nous   ouvrit   une 
grande  armoire  remplie  de  tant  de 
fortes  de  chofes  ,    que  l'inventaire 
en  feroit  trop  long  ici ,  &  trop  fa- 
tigant pour  moi  ;  tout  ce  dont  je  me 
fouviens  ,  c  efl  qu'après  avoir  exa- 
miné nombre  de  chapeaux  ,  je  n'y 
trouvai  point  le  mien  ;  j'y  remuai  un 
tas  de  perruques  de  Médecins  &  de 
Procureurs  5  fans  y  rcconnoître  la 
mienne:  j'y  comptai  2/2  calottes, 
129  bonnets  d'Aftrices  de  l'Opéra , 
16  petits  manteaux  d'Abbé,  18  re- 
dingottes,  22  capottes  ,  150  frocs 
de  Moines  de  diffcrens  Ordres ,  <Sd 
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un  nombre  infini  de  méchans  livres 
nouveaux  ,  que  le  Leâeur  outré  de 
colère  de  les  avoir  payés  fi  cher  , 
avoir  jettes  à  l'eau. 

Toutes  nos  perquifitions  deve- 
nues inutiles ,  nous  prîmes  congé 
de  la  belle  Meunière.  Au  fortir  du 
Pont,  nous  entrâmes  dans  une  gran- 
de Plaine  parquetée  dç  fable  :  le 
chemin  qui  la  traverfoit ,  étoit  bor- 
dé des  deux  côtés  par  des  vignes  , 
des  pois  verts  &  des  aricots  ,  &  il 
nous  conduifit  à  une  grande  Porte 
chartiere  ,  par  laquelle  nous  pafla- 
mes ,  pour  arriver  dans  un  bois  per- 
cé de  différentes  avenues  plantées 
d*arbres  fauvages  qui  n*avoient  ni 
fleurs  ni  fruits.  J'avoue  que  j'auroîs 
été  fort  embarrafle  ,  fi  je  me  fuflfe 
trouvé  feul  dans  un  endroit  fi  éloi- 
gné &  fi  champêtre  ,  car  je  n'aurois 
Içu  quelle  route  tenir  :  mais  auflTi  ne 
quittois-je  point  mon  Conducteur , 
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que  je  fuivois  pas  à  pas.  Quelques 
petits  befoins  prefTans  le  firent  écar- 
ter du  grand  chemin  pour  s'enfon- 
cer dans  le  plus  épais  de  la  foret; 
j'y  fus  avec  lui;  &  j'aimois  mieux 
l'y  accompagner  quederefter  feul, 
&  de  rifquer  de  le  perdre. 

Dans  le  moment  que  j  etois  ainfi 
fpe£lateur  oifif  &  palTif,  &  que  je 
faifois  des  réflexions  qui  n'étoient 
point  de  paille  fur  Todeur  qui  mV- 
leclrifoit ,  malgré  VEau  fans  pareille 
dont  je  me  baignois,  je  vis  fortir  du 
pied  d'un  arbre  un  petit  oifeau  qui 
reffembloit  fi  parfaitement  à  mon 
ferein,  que  je  crus  que  c'etoit  lui- 
même  qui  s'étoit  échappé  de  fa  cage 
pour  me  venir  trouver  à  S.  Cloud  , 
où  il  avoit  entendu  dire  que  j'ai- 
lois:  je  louai  fon  bon  petit  cœur  ; 
je  Tappellai  &  courus  après  lui  ;  mais 
je  reconnus  bien-tôt  que  c'étoit  un 
©ifeau  fauvage  qui  avoic  crû  dans 
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les  bois  5  8c  non  dans  une  cabanne 
comme  le  mien  ,  car  il  le  fauva  de 
moi  fans  vouloir  feulement  que  je 
le  prifle. 

En  courant  ainfi  après  lui,  j'ap- 
perçus  remuer  à  quelques  pas  plus 
loin  un  arbrifleau  fort  touffu  ;  j'eus 
la  curioficé  de  vouloir  m'en  appro- 
cher pour  voir  ce  que  c'ctoit;  mais 
ayant  entendu  dire  qu'il  y  avoir  dans 
les  bois  des  bêtes  fauvages  dont  il 
falloit  fe  méfier  ,  j'eus  la  précaution 
de  prendre  un  de  mes  piftolets  de 
poche  d'une  main  ,  &  mon  couteau 
de  chaffe  nud  de  l'autre  ,  &  je  m'y 
rendis  le  plus  doucement  qu'il  me 
fut  poflTible. 

Quelle  fut  ma  furprife ,  grands 
Dieux  !  lorfqu'arrivé  près  de  ce  lieu, 
j'entendis  des  cris  humains  de  gens 
effrayés  ,  &  à  qui  j'avois  fait  peur 
fans  le  fçavoir  &  fans  le  vouloir  : 
quelque  chofe  que  je  puffe  leur  dire 
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pourlcs  raffurcr  ,  ils  fe  lauverent ,  en 
criant  au  voleur  de  toutes  leurs  for- 
ces. Je  m'imaginai  d'abord  ,  parce 
qu  ils  croient  prciquenuds,  que  cé- 
toit  le  nid  d'un  Faune  &  d'une  Drya- 
de^ :  mais  ayant  regardé  dans  le 
centre  de  l'arbriffeau,  j'y  vis  un  habit 
noir,  un  petit  manteau  de  même  cou- 
leur 5  un  chapeau  fans  agraffcs ,  une 
robe  de  taffetas  gros  bleu,  &  le  jupon 
pareil ,  un  paralol  violet ,  une cccffe 
blanche  ,  des  gants  couleur  derofe, 
une  bouteille  de  ratafia  de  Neuilly 
à  moitié  vuide  ,  &  une  calotte  dans 
laquelle  il  paroiffoit  qu'on  avoit  bu; 
tout  cela  me  fit  pcnfer  que  ce  n  ctoit 
point-là  l'attirail  de  ces  Divinités 
Boccageres  ,  qui  n'en  ont  d'autre 
que  celui  de  la  plus  fimple  nature. 
Aux  cris  effrayans  de  nos  fuyards , 
mon  ami  précipita  fon  opération 
pour  me  venir  joindre;  jeluicomp- 

*  Divinités  des  Bois. 
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lai  le  fait ,  il  en  rie   beaucoup  8c 
de  tout  fon  cœur  :  il  commencoit 
même   déjà  à  me  faire  part  de  ce 
qu'il  en  penfoic ,  lorfque  trois  Gar- 
des de  chaffe   accourus  au  bruit, 
rencontrèrent  notre  Faune  8c  notre    j 
Dryade  fugitive,  ils  les  arrêtèrent    ' 
&  les  emmenèrent  à  l'endroit  d'où    ; 
ils   étoient  partis,  &  où  nous  les 
attendions  :   l'un  8c  l'autre  me  pa- 
rurent bien  humiliés  d'être  vus  dans 
letat  où  ils  étoient  :  mon  ami  con- 
ta Thiftoire  aux  trois  Gardes  ,  dont 
il  connoiffoit  l'ancien  ;  fon  ingé- 
nuité 8c  la  mienne  les  perfuadercnc 
démon  innocence.  Je  reconnus  le 
Faw72e  aux  culottes  de  velours,  8c  la  * 
Dryade  au  petit  corfet  de  bazin  gar- 
ni de  moufleline  chiffonnée,  pour 
l'Abbé  &  la  Dcmoifelle  qui  étoient 
tombés  à  la  mer  ,  en  débarquant  à 
Ameuïl^  8c  qui  s'étoient  tant  divertis 
aux  dépens  de  ma  culotte  de  velours 
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roudronnéc  :  ma  partie  ctoit  belle 
pour  prendre  ma  revanche  ,  &  la 
pouffer  même  jufquau  paroly  ;mais 
je  me  fuis  fait  un  principe  de  ne 
jamais  infulter  aux  malheureux.  Les 
Gardes  les  firent  habiller  pour  les 
conduire  chez  1^  fieur  Guy  ,  leur 
Infpe£teur  à  Madrid  ;  &  lans  nous 
cmbarraffer  de  ce  qu'ils  alloient  de- 
venir ,  nous  reprîmes  une  grande 
avenue  qui    nous  conduifit  à    une 
autre  grande  porte  ,   par  laquelle 
on  fortoit  de  ce  Bois  :    mon  ami 
me  dit  que  cet  endroit  fe  nommoit 
laporte  Maillot'^  que  Ton  y  vendoic 
de  fort  bon  vin  ;   &mepropofade 
nous  y  rafraîchir  ;    je  l'acceptai  : 
nous  entrâmes  dans  une  grande  fal- 
le,  où  Ton  nous  fervit  ce  que  nous 
avions  demandé. 

Nous  avons  paffé-là  une  bonne 
heure  à  nous  repofer  ,  après  la- 
quelle nous  avons  compté  Se  payé. 
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&  nous  fommcs  forcis  pour  achever  jj 
notre  voyage.  Quand  une  fois  nous 
avons  été  a  l'Etoile  ^  j'ai   reconnu 
cet  endroit  pour  y  être  vcnupolif- 
fonner  bien  des  fois,  étant  au  Col- 
lège :   de-là  nous  fommes  defcen- 
dus  à  )a  grille  des  Champs  Elifes , 
que  nous  avons  traverfés  :  c  ctoic 
un  jour  de  congé  ;  il  y  avoir  alors 
beaucoup  d'Ecoliers  qui  y  jouoicnt 
au  Battoir  &  au  Ballan  :   tous  ceux 
de  ma  connoifTance  que  j'y  rcncon-' 
trai ,   me  font  venus  faurer  au  col  ,> 
&  m'ont  promis  de  venir  chez  moi  " 
le  lendemain  pour  apprendre  tou- 
tes les  particularités  de  mon  voya- 
ge ,   qui  avoit  fait  bien  du  bruit 
dans  la  Gent  Scolaftique. 

Le  Paquebot  étoit  arrivé  deux 
heures  avant  nous.  Henriette  étoit 
partie  chez  elle  avec  tout  notre 
bagage  :  j'appris  qu'elle  étoit  arri- 
vée en  auflî  bonne  fanté  que  je  Ta- 
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vois  fouhaicé  ;  pour  m'en  afTurer 
par  moi-mcme,  je  fus  Ja  voir  avec 
Ion  frère;  &  je  les  remerciai  beau- 
coup l'un  &  l'autre  de  toutes  leurs 
politefTes  ;  j*ai  fait  porter  chez  moi 
tout  mon  équipage  que  j'y  accom- 
pagnai. 

Les  Voifins  étoientaux  porres& 
aux  fenêtres  pour  me  voir  arriver, 
comme  lorfque  je  fuis  parti  ;  je  les 
ai  lalucs  Se  embrafTcs  tous  les  uns 
après  les  autres  ;  ils  m'ont  félicite 
fur  mon  heureux  retour  ,  8c  j'ai 
répondu  à  leurs  complimens  du 
mieux  qu'il  m'a  été  pofTible.  Apres 
avoir  été  voir  mon  chat  &  mon  fc- 
rein ,  qui  à  peine  me  reconnoif- 
foient  ,  j'ai  envoyé  dire  par  mon 
Savoyard  à  ma  mère  &  à  mes  deux 
tantes  que  j'étois  arrivé;  &  me 
voilà. 

Le  lendemain  matin  je  reçus  la 
vifice  de  cinquante  de  mes  amis. 
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tous  Ecoliers  ou  cx-Ecoliers  com- 
me moi  ,  aulquels  je  fus  obligé 
de  faire  une  relation  en  gros  de 
mon  Voyage  ,  de.  mes  remarques 
Se  de  mes  avantures  :  ils  y  prirent 
tant  de  plaifir  qu'ils  m'ont  engagé 
à  la  donner  détaillée  au  Public  ; 
Se  la  voilà. 

O  vous  tous  !  qui  cherchez  le 
Portrait  d'un  véritable  Parifien  qui 
n'eft  jamais  fortide  fon  Pays  ,  que 
pour  aller  en  nourrice  &  pour  en 
revenir  ;  achetez  ce  petit  Livre  ; 
lifez-le  ,  &  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  vous  écrier  avec  moi  y 
il  e(t  d'après  nature  ;  &  le  voilà  ! 
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AVER  TISSEMENT 
DES  Lierai RES. 

JLL  cxifte  dans  le  monde  deux 
fœurs  fameufcs  qui  y  régnent 
avec  empire.  On  le  propole  ici 
de  donner  Thiftoire  de  l'une  des 
deux.  Le  lecteur  n'aura  pas  de 
peine  à  deviner  qui  eft  celle  donc 
on  parle ,  quand  il  faura  que  celle 
dont  on  ne  parle  pas ,  fe  nomme 
jordinaircmcnc  parmi  nous  petite 
yéroU. 

Celle-ci  a  pris  les  devants  en 
Europe  de  temps  immémoria^ 
L'autre  ne  s'y  ell  établie  que 
tien  des  ficelés  après.  On  peut 
cependant  les  croire  jumelles, 
&ipeu  près  de  la  même  an- 
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cicnncté  que  le  monde.  Il  efl: 
vraifemblable  qu  a  leur  naiflan- 
ce  elles  fe  partagèrent  l'univers 
en  même  temps  que  Noé,  L'une 
tourna  à  droite  ,  l'autre  à  gau- 
che. Elles  allèrent  avec  les  fils 
de  ce  patriarche  s'établir  dans  , 
les  lieux  déferts  ,  qui  ne  deman- 
daient que  des  habitans. 

La  petite  prit  pour  elle  le 
plus  grand  morceau.  Elle  s'ap- 
propria tout  l'ancien  continent. 
UAjriquc  ,  YAfie  &  V Europe 
tombèrent  fous  fa  dépendance. 
Sa  principale  occupation  fut  d'y 
gâter  les  figures.  Elle  s'y  appli- 
qua fur-tout  à  faire  la  guerre  à  la 
beauté. 

L'autre  eut  d'abord  moins 
d'ambition  ;  elle  fe  contenta  de 
régner  dans  l'Amérique  :  elle 
s'y  confina  avec  les  ferpcns  ,  les 
reptiles    de    toute    çfpeee    qui 
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défolent  cette  belle  partie  du 
monde;  mais  ce  ne  fut  pas  fur 
les  viiagcs  qu  elle  étendit  fon  do- 
maine. Elle  attaqua  diredemenc 
ce  qui  rend  la  beauté  utile  ou 
précicufe. 

Elles  vécurent  ainfi  plus  de 
cinq  mille  ans  ,  ifolées  chacune 
dans  fon  département.  Ce  ne  fut 
qu'au  quinzième  lîccle  qu'il  leur 

})rit  envie  de  fe  rendre  vifîte  par 
a  commodité  des  flottes  Efpa- 
gnoles.  Il  faut  qu  elles  n'ayenc 
pas  eu  lieu  de  s'en  repentir. 
Depuis  ce  temps  elles  paroif- 
fent  avoir  pris  le  parti  de  ne  plus 
fe  quitter.  Elles  font  convenues 
de  mettre  leurs  tréfors  en  com- 
mun. Elles  dominent  indiftinc- 
tement  ôc  fans  jaloufie  fur  les 
quatre  parties  de  ce  bas  monde, 
ou  tout  cjl  bien  ,  comme  le  dé- 
montre une  foule  d'illulbesphi- 

Ai, 
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lofophes.  L'accommodement 
des  deux  fœurs  a  fait  une  aug- 
mentation à  la  maffc  du  bien 
général  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il 
en  a  réfulté  quelques  maux  par- 
ticuliers. 

C'efl:  à  les  adoucir  ,  à  les 
fupprimer  même  en  partie,  que 
Tautcur  de  cet  ouvrage  a  paru 
s'appliquer  :  nous  avons  cru  en- 
trevoir qu'il  en  indiquait  des 
moyens  aulli  furs  que  faciles  ; 
bc  l'on  en  concevra  une  bonne 
idée,  quand  on  fçaura  que  cet 
auteur  eû-Metideur  le  doclcur 
Panglofs ,  l'aumônier  de  Mon- 
fieur  le  Baron  de  Tundcrihcn- 
tronch  ,  6c  l'Inftituteur  de  Can- 
dide. 

Tout  le  monde  fcait  {^%  aven- 
tures;  mais  perlonne  ne  connait 
fes  écrits.  On  n*ignore  pas  qu'il 
a  été  fouetté  ,  ainlî  que  fon 
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élève  ,  &  de  plus  pendu  par 
ordre  de  rinquilîtion.  Ses  mal- 
heurs font  devenus  immortels, 
grâces  à  la  plume  du  célèbre 
M.  Ralph  ,  fon  confrère  en 
inétaphyfiquc.  Mais  on  ne  fc 
doutait  pas  qu'il  eût  eu  la  dé- 
mangcaifon  ou  le  temps  de  de- 
venir auteur.  C'eft  cependant 
une  vérité  inconteftablc.  Voici 
une  de  (qs  productions  qui  nous 
a  paru  digne  de  fixer  les  regards 
du  public. 

il  cft  difficile  d'en  afTigncr  la 
date  au  jufte.  Il  cft  aflxz  pro- 
bable cependant  que  le  Doc- 
teur Ta  compoféc  pendant  fon 
féjour  chez  l'Anabatiftc  Jac- 
ques (j).  Ce  fut  (ans  doute  dans 
cette  retraite  falutaire  que  M. 


(  .1  )  Voyez  Candide  ou  rOptimifrae  , 
chap.  4, 
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Panglofs  s'occupa  à  méditer  fur 
la  caufe  donc  il  reffcntait  les 
effets.  Il  était  plein  de  fon  fu- 
jet ,  ôc  il  s'amufa  à  mettre  fur 
le  papier  les  réflexions  frappan- 
tes que  lui  fuggéroit  fon  état. 
11  y  perdit  ,  comme  on  fçait  , 
un  œil  &  une  oreille.  Mais  il 
conferva  fon  manufcrit  ,  6C 
cette  pièce  précieufe  a  depuis 
échappé  à  toutes  les  traverfes 
c]ui  ont  agité  la  vie  de  ce  grand 
philofophe. 

Elles  ne  fe  font  pas  bornées, 
comme  on  pourroit  pcnfer ,  à 
l'époque  qui  termine  l'hiftoire 
de  M.  Ralph.  L'aflbciation  la- 
boricufc  que  le  befoin  avait  for- 
mée entre  tous  les  compagnons 
de  Candide^  dura  peu.  La  pru- 
dente vieille  était  le  lien  de  la 
compagnie  :  elle  mourut  ,  6c 
Tétabliflement  auquel  la  fagcflè 
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avolt  tant  contribué  ,  s'évanouit 
avec  elle. 

CunegonJe ,  privée  de  fcs  con- 
fcils ,  ne  fit  plus  que  des  fotifes. 
Elle  finit  par  s'embarquer  avec 
un  corfairc  qui  alloit  croifer 
fur  la  Méditérannée  ,  à  la  hau- 
teur de  Barcelonne,  Bientôt  après 
Candide  s'éclipfa  ,  accompa^^né 
du  feul  Martin  ,  moins  lans 
cloute  pour  aller  chercher  fa 
femme  ,  que  pour  fe  diftraire  du 
chagrin  de  l'avoir  époufée. 

Frère  Giroflée  s'étoit  fait  Ja- 
niflaire  quelque  temps  aupara- 
vant. Panolojs  partit  avec  Pa- 
guette  ,  dans  le  dcflein  de  fuivre 
Ion  élevé  &:  de  le  confoler  , 
s'il  pouvoir  le  rejoindre.  La  pe- 
tite métairie  refta  en  propriété 
au  feul  Cacamho  ,  qui  depuis,  fur 
le  rapport  du  Caïmac in  de  Conf- 
tantinople  ,  a  été  fait  Vifir  du 
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Banc ,  6c  que  cette  dignité  n'a 
pas  empêché  de  fe  retrouver  ^ 
comme  fcs  maîtres ,  expofé  à  de 
nouvelles  infortunes. 

Le  Doftcur  &  fa  compagne 
avoicnt  pris  une  faïque  pour  les 
conduire  kSmirne  ,  oii  ils  comp- 
taient trouver  quelques  vaiflcaux 
pour  revenir  en  Europe ,  dans 
rcfpérance  que  Candide  auroit 
choifi  cette  route.  Malheurcu- 
fement ,  fur  les  bords  de  la  Pro-- 
pontide  ,   Paquete  a  voit    recou- 
vré de  l'embonpoint  &  des  cou- 
leurs. E'ie  attira  l'attention  du 
patron.  Ce  Mufulman  fidèle  lui 
trouva  la  blancheur  du  Ivs  6c  la 
fraîcheur   de  la   rofe.  11  la  prit 
pour  une  Circafficnne  échappée 
de  quelque  fcrrail.  11  eut  du  re- 
gret  de   contribuer  à  remettre 
tant  de  charmes  a  la  difcrétion 
des  incirconcis.  Au  lieu  de  la 
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débarquer  à  Smirne,  il  la  tranC- 
porta  en  Egypte  ,  où  il  la  ven- 
dit mille  fcquins  au  Bâcha  du 
Caire. 

Pang^ofs  ,  par  un  déguife- 
mcnt  fort  ingénieux  ,  &:  tout  à- 
fait  digne  de  Técole  de  Leib' 
ni:'^  ,  trouva  moyen  de  Tenlo- 
vcr.  Ils  parcoururent  depuis 
toute  l'Aiie.  Ils  furent  conduits 
par  rcnchaînemcnt  des  circonl- 
tances  ,  jufqu'à  la  Chine  ,  oii  ils 
retrouvèrent  le  frère  de  Cune- 
gonde  ,  M.  le  Baron  de  Thun» 
dcrthcntronck  ,  toujours  fier  , 
toujours  Jéfuitc,  &  exerçant  des 
arts  utiles  ,  comme  on  verra 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Enfin ,  après  une  infinité  de  nou- 
velles courfcs,  &  de  féparations 
plus  ou  moins  facheufes  ,  ils  fc 
rejoignirent  à  Paris.  Paquette  s*y 
donna  un  nom    Indien.   Avec 

A  V 
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cette  reffburce  ,  ôc  la  curiofité 
qu'elle  infpirait ,  elle  fît  en  peu 
de  temps  fortune  ,  quoique  les 
voyages  rcuflent  un  peu  brunie. 

Elle  n'oublia  pas  dans  fa  prof- 
périté  M.  Pangloff.  Elle  le  fou- 
tint  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva 
le  1 1  décembre  de  l'année  der- 
rière. Il  avait  afFez  rapidement 
appris  le  français,  ôc  traduit  lui- 
même  en  cette  langue  l'ouvrage 
que  nous  publions.  Il  l'avoit  dé- 
dié ,  comme  on  va  le  voir  ,  à  fa 
bienfaiclrice,qui  nous  en  a  remis 
lemanufcrit. 

On  a  trouvé  dans  fes  papiers 
beaucoup  d'autres  mémoires  en 
affez  bon  ordre.  Ils  contiennent 
tous  (es  voyages  depuis  fon  dé- 
part de  Conftantinople.  Made- 
mo'ikWQ  Paquetu  a  pris  foin  elle- 
même  de  les  faire  pafler  par  des 
mains  sûres  à  M.  Ralph  ;  ôc  nous 
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fçavons,  à  nen  pas  Jouter,  que 
ce  favant  s'occupe  en  confé- 
qucncc  à  compofer  une  féconde 
partie  de  l'Optimifme  ,  qui  ne 
tardera  pas  à  voir  le  jour.  Nous 
profitons  volontiers  de  cette  oc- 
cafion  pour  défabufer  le  Public 
à  ce  fujet.  On  a  mis  à  la  tête  de 
quelques  éditions  furtives  de 
rOptimifme  ,  que  M.  Ralph 
étoit  mort.  On  a  été  jufqu'à  citer 
le  lieu  &  l'année  de  cet  accident 
arrivé  ,  dit-on  y  à  Minden  ,  l'an 
de  grâce  1759. 

Ce  font  afTurément  les  en- 
nemis de  M.  le  Docteur  qui 
ont  fait  courir  ce  bruit.  Ils  ont 
fuppofé  qu'il  avoit  fini  fes  jours 
fur  un  champ  de  bataille  ,  fans 
doute  pour  infinucr  qu'il  étoit 
mort  de  peur.  Cette  nouvelle 
efk  fauffe. L'immortel  M.  Ralph 
cft  encore  plein  de  vie  ,  en  dépic 

A  v] 
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de  (qs  envieux.  La  publication 
de  la  féconde  partie  de  fon  ou- 
vrage en  fera  la  preuve.  Il  n'at- 
tend 5  pour  la  faire  paroître  ^  que 
les  cartes  géographiques  dont 
il  veut  raccompagner.  C  cft  une 
précaution  qu'il  regrette  beau- 
coup de  n'avoir  pas  prife  pour  la 
première  partie. 

Le  Public  va  juger  du  mérite 
du  Docteur  Panglofs ,  en  qualité 
d'Ecrivain.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  Ouvrage  ne  foit  trouvé 
digne  de  fa  réputation.  Nous 
îi*avons  été  alarmés  d'abord 
que  par  le  fujet.  M.  Ralph  a  arti- 
culé fans  fcrupule  le  nom  du  fruit 
qu'avait  tiré  fon  héros  de  fcs 
leçons  de  Phyfique  expérimen- 
tale. Mais  quand  celui-ci  eut 
lui-même  acquis  une  parfaite 
connoiflance  du  français,  quand 
il  eut  vu  de  près  les  bizarreries 
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&  la  fauffè  délicatcife  de  cette 
langue,  il  n'ofa  jamais  prendre 
fur  lui, à  ce  qu  on  nous  a  afliiré, 
de  hazarder  la  même  licence  que 
fon  hiftorien.  Il  chercha  des 
circonlocutions  ,  &  donna  à  fou 
livre  le  titre  honnête  que  nous 
lui  avons  confervé. 

On  peut  imaginer  que  cette 
condcfccndancen'a  pas  laiffe  de 
lui  coûter.  Nous  en  avons  trouvé 
des  preuves  dans  fes  papiers.  Il 
avoir  même  commencé,  contre 
cette  prétendije  délicatefle  du 
français  ,  un  traité  auquel  nous 
regrettons  fort  qu'il  n*ait  pas  pu 
mettre  la  dernière  main.  M.  le 
Docteur  s'y  élevait  avec  une 
vigueur  digne  de  lui  ,  contre 
cette  ridicule  bienféance  ,  qui 
attache  la  politefle  aux  mots  ^ 
plutôt  qu'aux  chofcs  ^  qui  s'effa- 
rouche des  exprciîions  ^  ôc  non 
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pas  des  idées.  Il  témoignait 
vivement  fa  furprifc  ,  fur  ce  que 
les  honnêtes  gens  n'ofent  en 
Europe  défigner  par  fon  nom 
propre  ,  une  caufe  dont  ils  font 
tous  les  jours  à  la  veille  d'éprou- 
ver les  effets.  Il  parlait  fur  cette 
matière  en  philofophe  plein 
d'expérience  ,  &  en  Léibnitien 
confommé. 

Nous  remarquerons  cepen- 
dant ,  pour  la  juftification  des 
Français ,  qu'ils  ne  font  pas  feuls 
à  fe  piquer  de  ce  fcrupule  dé- 
raifonnable.  Les  Italiens  ont  à 
peu  près  la  même  foibleffe  : 
ils  nomment  la  groffe  fœur  de 
la  petite  vérole  mal  Franccfe  3 
quoique  certainement  elle  ne 
foit  compatriote  ni  de  la  Seine, 
ni  de  la  Garonne.  Elle  fuit  fou- 
vent  ,  il  eft  vrai  ,  le  cours  de 
ces  deux  rivières ,  6c  fe  plaît  par- 
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ticulieremcnt  avec  les  nlmplics 
qui  en  cmbelliffent  les  bords  : 
mais  enfin  elle  n'y  eft  pas  née, 
&  Ja  périphrafe  Italienne  n'eft 
ni  jufte  en  elle-même  ,  ni  polie 
relativement  aux  peuples  du  voi- 
jfina^e. 

Les  Efpagnols  devraient  être 
plus  familiarifés  avec  le  mot 
&  la  chofe  :  cependant  ils  en 
écartent  l'idée  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Ils  lui  donnent  le  titre 
poli  de  purgation.  De  forte  que 
quand  on  dit  par-delà  les  Py- 
rénées que  el  J'enor  marqués  ,  el 
fenor  conde  ^  cl  fenor  duqut 
tiene  las  purgationes  ^  cela  ne 
jfignifie  pas  que  ces  Meilleurs 
ont  pris  médecine  ,  mais  qu'ils 
en  ont  grand  befoln.  Cette  pe- 
tite fupcrcherie  de  la  langue  eft 
plus  pardonnable  que  celle  donc 
on  fait  ufage  dans  le  pays  du 
Véfuvc. 


1 6  Avertijjement 

Au  rcfte  ,  cette  petitefTe  ab- 
furde  n'cft  pas  chez  tous  ces 
peuples  la  fuite  d'un  préjugé 
vague  dont  on  n'ait  jamais  ef- 
fayé  de  rendre  raifon.  De  grands 
écrivains  ont  travailléà  Tétablir, 
&  même  à  le  juftifier.  On  peut 
citer  à  ce  fujet  le  célèbre  M. 
VAbbé  Des  fontaines  ,  dans  fa 
foixante- unième  lettre  des 
Obfervaùons  fur  Us  écrits  mo- 
dernes. 

Monfieur  l'Abbé  examine  foi- 
gneufcment  ,  &  en  critique 
éclairé,  comme  il  Tétait  ,  d'où 
vient  la  prétendue  chafteté  de 
nos  langues  modernes,  u  Ce 
«  font  ,  dit  il  5  le  chriftianifme 
>5  6c  la  morale  des  Européens , 
95  qui  les  rendent  fi  fcrupulcux 
55  dans  leurs  paroles  ;  au  lieu 
3>  que  le  Grec  &  le  Latin  ayant 
>5  été   parlés   par    des    peuples 
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>3  païens  ,  font  beaucoup  plus 
>5  libres  >'. 

Nous  en  demandons  bien  par- 
don à  M.  l'Abbé  :  mais  nous  ne 
fommes  pas  de  fon  avis  ;  &  qui 
plus  eft  ,  nous  avons  de  très- 
bonnes  raifons  pour  n'en  pas 
être. 

La  première  eft  l'autorité  de 
M.  Panghfs  5  qui  fe  déclare 
ouvertement  pour  l'opinion  con- 
traire ,  comme  on  le  verra  par 
le  recueil  de  fcs  opufcules  ,  fi 
jamais  on  y  public  le  fragment 
dont  nous  venons  de  parler. 
La  féconde ,  c'cft  que  la  morale 
des  païens  n'était  pas  plus  re- 
lâchée que  la  notre.  Les  véri- 
tables idées  de  pudeur  te  d'hon- 
nêteté fc  trouvent  aulli  bien  dé- 
veloppées dans  leurs  bons  écrits , 
que  chez  noscafuiftcs. 

D  ailleurs  ,    la  morale  6c  la 
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religion  n'ont  d'influence  que 
fur  nos  actions.  Il  cft  certain 
que  le  langage  n'cft  pas  de  leur 
reflbrt,  ou  du  moins  elles  n'y 
font  aucune  attention.  Dieu  lui- 
même,  comme  on  fait,  n'a  pas 
dédaigné  d'emprunter  l'idiome 
hébraïque  :  c'cft  pourtant  de 
toutes  les  langues  la  plus  ob- 
fcene  ,  c'eft-  à-  dire  la  plus  fimple 
dans  Çqs  idées  ,  ôc  la  plus  naïve 
dans  fcs  cxprcffions. 

Le  Journalifte  ne  fonge  pas 
que  les  Pcrcs  des  deux  Eglifcs 
étaient  infpirés  par  l'Efprit- 
Saint  ,  &  au  moins  aulfi  bien 
inftruits  que  nous  de  la  morale 
chrétienne.  Ils  fe  font  pourtant 
permis  des  détails  que  l'afféterie 
de  notre  langue  fait  paraître 
impurs  quand  on  les  traduit  , 
au  lieu  qu'en  eux-mêmes  ils  ne 
font  que  naturels.  La  vertu  dans 
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leurs  écrits  fe  montre  quelque- 
fois avec  des  armes,  qui  feraient 
rougir  le  vice  dans  les  nôtres. 
Les  bourgeois  de  Paris ,  qui  fc 
font  imprimer  ,  oferont-ils  par 
cette  raifon  fe  croire  fupéricurs 
à  ces  grands  hommes  ? 

Gardons-nous  de  méprifer  la 
grofliereté  apparente  des  an- 
ciens 5  ôc  même  des  païens. 
Nous  avons  un  culte  plus  faint  : 
mais  nos  mœurs  n'en  font  pas 
plus  chaftes.  N'ayons  pas  le  (oc 
orgueil  de  croire  que  ce  foit  la 
fuhlimité  de  nos  dogmes,  qui 
mette  des  entraves  à  la  liberté 
de  nos  difcours.  Il  ferait  bien 
étonnant  que  la  morale  eût  aflez 
de  force  pour  épurer  le  langage, 
&  qu'elle  ne  pût  rien  fur  les 
mœurs  :  que  la  religion  réufsît  à 
profcrire  le  véritable  nom  de 
l'héroïne  de  M.  Pangiofs  j    èc 
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qu'elle  ne  mît  point  d'obftacles 

à  (es  progrès. 

Loin  que  la  modcftie  des  jar- 
gons Européens  foie  le  fruit 
d'une  véritable  modcftie  ,  elle 
eft  la  preuve  d'une  corruption 

f)rofondc.  On  ménage  les  oreil- 
es  ,  quand  on  n'a  plus  autre 
chofe  à  ménager.  Les  faints 
Pères  ,  qui  n'auroient  pas  craint 
la  divinité  dont  nous  publions 
l'hiftoire  ,  fc  feraient  permis 
d'en  parler  fans  détour  ôc  fars 
embarras.  Nos  gens  du  monde 
qui  font  prefque  perpétuelle- 
ment foumis  à  fon  empire,  trem- 
blent de  l'entendre  nommer. 
C'eft  ainfi  que  les  Siamois  n'o- 
fcnt  pas  même  prononcer  le 
nom  du  Dcfpote  qui  les  gou- 
verne avec  l'empire  le  plus 
abfolu. 

Il  faut  pourtant ,  quand  on 
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écrit  pour  eux  ,  avoir  des  égards 
pour  cette  impertinente  délica- 
teflc.  Il  faut  couvrir  d*un  voile 
tranfparcnt  un  objet  dont  ils  re- 
doutent la  nudité.  Il  faut  fc 
contenter  d'indiquer  ,  par  un 
nom  emblématique,  la  puilTan- 
ce  formidable  dont  on  va  lire 
lesexploits.C'efl;  cette  nécelTité 
qui  a  fait  imaginer  à  M.  le  Doc- 
teur l'expreflion  myftéricufe  de 
Cacornonade, 

On  y  reconnait  le  zèle  du 
Précepteur  de  Candide^  pour  la 
doctrine  du  plus  profond  Mé- 
taphyficicn  de  l'Allemagne.  Le 
mot  (eul  de  monade  rappelle  la 
gloire  de  fon  inventeur  ,  &  la 
ToumifTion  de  fes  Difciples.  Si 
le  défunt  amant  de  Mademoi- 
felle  Paquetie  a  imaginé  d'y" 
joindre  l'épithete  de  caco  >  qui 
vient, comme  on  voit,  du  grec 
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zctKCç  ,  qui  fignifie  méchant  ^  in^ 
commode ,  c'cft  une  marque  de 
la  fubtilité  de  fon  cfprit  ,  &  de 
la  redlitude  de  fon  jugement.  En 
effet ,  de  toutes  les  monades  de 
Leibnitz  ,  il  n'y  en  a  point  de 

{)lus  fâcheufe  que  celle-ci  ,   &C 
'épithete  eft  ,  fans   difficulté  , 
d'une  juftefle  admirable. 

N.  B,  On  a  ajouté  à  cette 
féconde  édition  une  Lettre  qui 
s'eft  aufîî  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  M.  le  Do£teur  ,  &  qui 
roule  fur  le  même  fujet.  Comme 
elle  fc  trouve  également  remplie 
des  mêmes  vues  d'humanité  6c 
de  bienfaifance,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  en  priver  le 
Public. 


LA 

CACOMONADE. 

=  ■         ^^«^ _ 

É  P  I  T  R  E 

:/4  MadcmolfelU   Thérefe  -  /r/Z/^ 
Clémentine  Paq^uette. 

Vous  l'exigez  donc  ,  Mademoi- 
felle  :  il  faut  abfblument  que  je  vous 
immortalife.  Vous  voulez  que  ma 
reconnaiflance  fafTe  pafTer  votre  nom 
à  la  poflérité.  Vous  avez  trouvé  dans 
un  gros  livre  de  philofophie ,  imprimé 
de  nos  jours  ,  que  les  Phrinës ,  les 
Alpafies  ,  valaient  bien  les  Socrates 
&  les  Platons.  Ce  propos  galant  vous 
g  eiiflg  k  courage  avec  juilice. 
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Afpafie  n'était  probablement  pas 
fi  belle  que  vous.  Phriné  avait  moins 
de  grâces  &  d'adrefle.  Vous  tournez 
les  têtes  à  Paris  ,  comme  elles  le 
fêlaient  à  Athènes  ou  àThèbes.  Ainû 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  vous 
vous  croyez  héritière  de  ces  beautés 
célèbres.  Vous  voulez  fuccéder  à  leur 
gloire  comme  à  leurs  talens ,  à  leur 
réputation  comme  à  leurs  fuccès. 

L'une  donnait,  comme  on  fait,  des 
leçons  d'éloquence  aux  philolophes 
de  fon  tems.  Elle  leur  apprenait  à 
manier  délicatement  les  efprits.  Le 
fameux  maître  d'Alcibiade  étudia  fous 
elle.  Il  ne  rougilTait  pas  d'avouer 
combien  il  lui  avait  d'obligations. 
C'eft  d'elle  que  Socrate  recevait  les 
préceptes  admirables ,  qu'il  avait  foin 
d'inculquer  enfuite  à  fon  jeune  dif- 
ciple. 

L'autre  voulait  que  fes  amans ,  en 
fe  préfentant ,  lui  remiifent  entre  les 
mains  une  pierre  bien  dure.  C'étoit 
là  le  fignal  auquel  fa  porte  s'ouvrait. 
Elle  en  confervait  même  ,  dit  -  on  , 
fûi^neulement  les  modèles.  De  cet 
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amas  prodigieux  elle  fit  bâtir ,  pour 
rainulement  de  fa  vieillefTe  ,  une  py- 
ramide fort  élevée  ;  6c  les  voyageurs 
ont  mis  ,  avec  raifon ,  ce  momiment 
au  rans  des  (ept  merveilles  du  monde. 
Pour  vous  ,  Mademoifelle  ,  vous 
n'enfeignez  point  par  des  paroles  à 
furprendre  les  cœurs.  Si  vous  donnez 
des  leçons  de  ce  grand  art ,  c'eil  à 
vos  compagnes ,  &c  par  des  exemple.'", 
\'ous  n'exigez  pas  tout-à-fait  une 
pierre  de  ceux  qui  recherchent  vos 
ta\eurs^  Ce  n'eft  pas  peut-être  que 
vous  foyez  moins  curieufe  qu'une 
autre  de  pyramides  ,  ni  moins  propre 
à  les  faire  élever  ;  mais  les  ufages  &c 
le  climat  font  diiférens  en  France  ôc 
dans  la  Grèce. 

UAttique  ,  la  Béotie  ,  étaient  des 
pays  arides  Se  llériles.  Les  pierres  y 
croiïîaient  abondamment.  Une  jolie 
fjmme  n'avait  qu'à  avancer  la  main 
pour  en  trouver.  Les  mari  res,  fi  l'on 
peut  ainfi  parler ,  s'élançoient  d'eux- 
mêmes  à  fa  rencontre. 

Sur  une  terre  plus  heureufe  ,  vous 
n'avez  pas  les  mêmes  reifources.  Los 
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pierres  s'éclaircifient  tous  les  jours 
dans  Paris  &  aux  environs.  La  grande 
confommaîion  qui  s'en  fait  journelle- 
ment dans  les  palais  de  cette  capitale, 
en  anéantit  Tefpece.  Si  Ton  n'y  en 
tranfportait  pas  de  tems  en  tems 
quelques-unes  du  fond  des  provinces , 
il  efl  à  croire  que  cette  ville  s'en 
trouverait  bientôt  entièrement  dé- 
pourvue. 

Vous  vous  conformez  fagement , 
Mademoifelle ,  aux  loix  générales  & 
indifpenfables  de  la  nature.  Au  lieu 
de  vous  opiniâtrer  à  combattre  fa 
faiblefle  ,  vous  ne  vous  occupez  que 
de  ce  qui  peut  vous  en  dédommager. 
Vous  tenez  les  hommes  quittes  de  la 
pierre  ,  pourvu  qu'ils  la  remplacent 
par  beaucoup  d'or. 

Vous  vous  arrano[ez  d'ailleurs  de 
façon  à  n'y  rien  perdre.  On  fait  quel 
art  vous  mettez  dans  la  combinaifon 
des  hommages  que  l'on  vous  offre. 
Perfonne  n'ignore  avec  quelle  intel- 
liorence  vous  en  affortiffez  les  diffé- 
rentes  efpeces.  Vous  imitez  les  ca- 
baretiers  adroits ,  qui  ,  de  plufieur^ 
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viiîs  médiocres ,  compolent  iine  li- 
queur excellente. 

Vous  coupez  la  faibleïïe  d'un  Pari- 
fîen  avec  la  fermeté  d'un  Provençal, 
&  la  fadeur  d'un  habitant  du  marais 
avec  la  fève  d'un  Bourguignon.  Vous 
mariez  la  moufle  pétillante  de  la  Cham- 
pagne avec  la  chaleur  de  l'Amérique, 
6c  répaifleur  de  l'Allemagne  avec  la 
fineffe  de  l'Italie.  Corrigeant  ainfi  les 
défauts  de  chaque  nation  par  le  mé- 
lange des  vertus  oppofées  ,  remédiant 
à  rinfipidité  des  unes  par  le  piquant 
des  autres ,  vous  réuiîillez  à  vous  faire 
une  fuite  de  vie  très-agréable  ,  à  vous 
procurer  une  continuité  de  plaifirs 
non  interrompus. 

Votre  modeftie  veut  bien  épargner 
à  la  poftérité  les  monumens  de  vos 
triomphes  :  mais  s'il  falloiî  calculer  le 
nombre  de  ceux  que  vous  auriez  pu 
laifTer ,  je  crois  que  toutes  les  Phrinès 
de  l'antiquité  ne  fon géraient  pas  à 
vous  rien  dii])uter.  Voilà  beaucoup 
de  raifons  pour  vous  croire  au-defius 
des  Socrates  anciens  6c  modernes. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  tant 
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de  gloire  eil  un  peu  balancée  par  des 
inconvéniens  qui  la  déparent.  Vous 
voyez  arriver  chez  vous  avec  plaifir 
les  tréfors  que  l'avarice  arrache  dans 
les  montagnes  du  nouveau  Monde  , 
&  que  la  folie  difperfe  fur  les  fophas 
de  l'Europe.  Vous  ouvrez  ,  comme 
Danaé ,  votre  fein  à  cette  pluie  pré- 
cieufe ,  dont  vous  connoifléz  fi  biei> 
la  valeur  &  l'utilité. 

Malheureufem^ent  elle  fait  fouvent 
germer  dans  l'ancien  continent  cer- 
taines perfedions  que  la  nature  n'a- 
vait deftinées  qu'au  nouveau.  Le 
Génois  Chriftophe  Colombo  nous  en 
apporta  précieufement  le  germe  en 
1493  ,  avec  l'or  de  Saint-Domingue. 
Depuis  ce  tems  elles  ont  pullulé  avec 
.une  facilité  admirable ,  &  nous  le  fa^ 
vons  bien. 

De  deux  fœurs  qui  portent  à  peu 
près  le  même  nom  ,  la  cadette  femble 
avoir  fait  le  plus  de  progrès.  Elle  ne 
ceffe  ,  depuis  près  de  deux  fiecles , 
<le  travailler  à  étendre  fa  domination. 
C'ell  fur  -tout  par  fa  prodigalité  qu'elle 
y  ^réuiîi.  Elle  a^  comme  les  conque- 
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rans  politiques ,  beaucoup  gagné  de 
terrein  ,  en  ne  ménageant  pas  fes 
prélens. 

Ce  n'eil  pas  qu'on  en  foit  extrê- 
mement avide  dans  le  fond.  Il  y  a 
peu  de  perlbnnes  dilpofées  à  les  re- 
chercher volontairement  ;  mais  elle 
y  joint,  en  les  offrant,  un  attrait  fi 
lédudeur,  que  les  cœurs  les  plus 
dénans  ont  peine  quelquefois  à  s'en 
préferver.  On  les  accepte  ,  fans 
prefque  s'en  appercevoir  ;  6c  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  que  , 
lorfqii'on  vient  à  s'en  trouver  chargé, 
on  irLÛ  pas  toujours  le  maître  de 
s'en  défaire. 

On  ne  s'en  débarraffe  pas ,  même 
en  les  fefant  circuler.  Ils  ont  la  faculté 
de  fe  midtiplier ,  fans  affaiblir  la  iource 
qui  les  produit.  C'eft  ainfi  qaune 
bougie  alhimée  peut  fervir  à  en  al- 
lumer mvilie  autres ,  fans  rien  perdre 
de  fon  éclat ,  &c  du  feu  qui  la  dévore. 

C'eil  là  fans  doute  ,  Mademoifelle  , 
une  terrible  infortune.  Vous  voudriez 
bien  qu'on  pût  y  remédier.  Je  le  defn-e 
auffi  de  tout  mon  cœur.  Cherchons- 
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en  enfemble  les  moyens.  Je  confens 
volontiers  à  vous  en  faire  les  hon- 
neurs. 

Les  courtifannes  Grecques  fe  font 
diilingiices  ,  Tune  par  les  charmes  de 
fon  efprit ,  l'autre  par  les  agrémxens 
de  fa  danfe ,  une  autre  par  ceux  de  fa 
figure.  Pour  vous,  je  veux  que  votre 
mémoire  devienne  éternelle  par  des 
fervices  rendus  à  l'humanité.  On 
connaît  aiTez  votre  complaifance  pour 
elle.  On  ne  fera  pas  furpris  que  vous 
ayez  choin  ce  chemin  pour  parvenir 
à  la  gloire. 

On  en  parle  tant  de  cette  huma- 
nité 1  La  phîlofophie  de  nos  jours 
lui  donne  un  fi  heau  luftre  !  Vous  la 
voyez  fe  développer  avec  tant  d'éclat 
depuis  Stokolm  jufqu'à  Lisbonne  , 
depuis  les  fl-onîieres  du  Mogol  jufcu'à 
Londres  !  Nous  venons  de  nous  battre 
avec  toute  la  politeiTe  6>c  la  douceur 
polTibles ,  pendant  fept  années  com- 
plettes.  Dans  cet  intervalle  ,  il  n'y  a 
guère  eu  qu'un  million  d'hommes 
coupés  ,  percés  ,  rôtis  ,  écrafés  dans 
les  batailles  fur  terre  ou  fur  mer. 
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Les  maladies  ,  les  fatigues  ,  les 
hôpitaux ,  n'en  ont  pas  emporte  plus 
de  deux  millions.  Depuis  Berlin  fur 
la  Sprée ,  jufqu'à  Villa- Veilha  ,  fur  les 
bords  du  Tage ,  on  ne  compte  pas 
tout-à-fait  vingt  mille  lieues  quarrées , 
ravagées  en  tout  feus  avec  quinze  ou 
vingt  iiiillions  de  créatures  à  deux 
pieds  ians  plumes ,  réduites  par  des 
héros  à  la  mifere  &c  au  défefpoir. 

.  Nos  recherches  ne  pouvaient  pa- 
roiti-e  daiis  un  tems  oii  l'humanité 
eût  fait  plus  de  progrès.  Il  n'était 
pas  poilible  de  leur  choifir  des  cir- 
conlîances  plus  favorables.  Hâtons- 
nous  donc  de  les  publier  :  n'attendons 
pas  le  retour  de  la  barbarie.  A  juger 
de  fes  fureurs  contre  le  genre  humain, 
par  rétat  où  il  fe  trouve  dans  un 
ii.clc  de  lumières  6c  de  phiioiophie  , 
nous  courrions  rlfque  de  ne  plus 
trouver  fur  la  terre  d'homiTies  poiu: 
nous  entendre. 

Pardonnez,  Mademoifelle ,  fi  je  ne 
m'adrefle  plus  à  vous  dans  le  reûe 
de  cet  ouvrage.  C'eil  à  vous  que  je 
le  dédie  :  mais  je  le  confacre  4  l'hu- 
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manité.  Il  s'agit  d'inftriiire  les  peuples, 
6c  de  guérir  les  erreurs  des  homme5;. 
Il  eft  quefrion  d'épurer  le  culte  de 
Vénus  ,  de  chafTer  l'air  dangereux  qui 
remplit  fes  temples ,  de  purifier  julqu'à 
fes  autels. 

En  traitant  des  expiations  nécef- 
faires  pour  y  parvenir,  je  ne  parlerai 
plus  de  vous  ;  mais  j'y  penferai  fans 
cefTe.  Je  feniblerai  perdre  vos  charmes 
de  vue  ;  mais  le  lu  jet  m'y  ramènera 
toujours  aiTez. 

Je  vais  examiner  foigneufement  par 
quels  moyens  on  pourroit  parvenir 
à  détruire  la  puiffance  de  l'ennemie 
dont  nous  nous  plaignons.  Il  ne  fera 
pas  mal  de  dire  auparavant  quelques 
mots  de  fa  nature  6c  de  la  naiiTance. 
Il  faudra  remonter  à  fon  origine ,  &C 
en  donner  rhidbire  en  abrégé.  C'eft 
un  événement  dont  les  médailles 
fubfifte nt  ;  mais  l'époque  en  paraît 
obfcure.  Il  feroit  bien  utile  ,  bien 
glorieux  de  réullir  à  la  fixer. 

Au  refte  ,  vous  ne  ferez  ni  furprife  , 
ni  effrayée  du  nom  de  Cacomonudz  , 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  traveftir 
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cette  ennemie  cruelle  ,  que  je  n'aurcjs 
oié  nommer  autrement.  Ce  mot  eu 
tout  grec ,  à  la  vérité  ;  mais  la  chofe 
qu'il  défigne  eft  toute  françaife ,  &c 
même  eft  allez  faite  aujourd'hui  pour 
la  bonne  compagnie.  D'ailleurs  vous 
êtes  familiariiée  avec  le  langage  de 
Leibnits.  Je  vous  ai  enleigné  ce  que 
c'était  qu'ime  Monade ,  dans  le  uns 
de  cet  homme  incomparable.  De 
votre  côté ,  c'efl  vous  qui  m'avez 
appris  à  allonger  ce  nom  par  l'épithete 
de  C'.ico  ,  que  je  n'aurois  jamais  in- 
ventée fans  vous.  \^ous  m'entendrez 
donc  fans  diiilculté ,  6c  Je  vais  entrer 
en  matière  fans  inquiétude. 


Bv 


I 
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CHAPITRE     PREMIER. 
De  la  nature,  de.  la  Cacomonadc, 


c 


E  font  deux  grandes  &  fublimes 
(jLieflions  que  ces  deux-ci.  Qu'eft-ce 
que  la  Cacomonade  ?  D'où  vient  la 
Cacomonade  ?  Il  y  a  long-tems  que 
d'iliuftres  lavans  en  ont  fenti  la 
profondeur  &  lutilité.  Ils  fe  font 
appliqués  à  les  réfoudre.  Leurs  tra- 
vaux n'ont  peut-être  pas  encore  été 
fuivis  d'un  fuccès  bien  brillant  :  mais 
du  moins  ils  nous  ont  mis  fur  la 
voie.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  marcher 
fur  leurs  traces  dans  le  pays  qu'ils 
ont  parcouru ,  &  d'y  aller  plus  avant 
qu'eux ,  fi  nous  pouvons. 

Des  réflexions  férieufes  leur  ont 
appris  que  la  Cacomonade  étoit  un 
poifon  (a).  On   n'eft   pas  tout-à-fait 

{a)  [  Note  des  libraires.  ]  Le  manufcrit 
porte  un  ter^pç  plus  énergique.  C'eft  celui 
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d'accord  fur  le  Cens  de  ce  mot  ?ÂMi 
appliqué.  Mais  quand  on  ne  l'aurait 
avoir  des  idées  claires ,  c'eft  beaucoup 
en  toute  eipece  de  fcience,que  de 
trouver  un  terme  qui  ne  lignifie  rien. 
On  en  a  moins  de  peine  à  le  faire 
cadrer  avec  tous  les  lyftêmes  pof- 
fibles.  La  Cacomonade  eft  donc  un 
poifon. 

De  plus ,  ce  poifon  eft  phlogiftique, 
corrofif ,  coagulant  6c  fixe  (a).  Il  efl 
phlogiflique ,  parce  qu'il  caule  des 
inflammations.  En  qualité  de  corrofif, 
il  attaque  la  peau,  6c  y  fait  naître  des 
Solutions  de  continuité.  Comme  coa- 
gulant ,  il  arrête  le  cours  des  humeiu-s 


qui  efl  vraiment  ufité  parmi  ie^  maîtres  de 
l'art.  Nous  le  plaçons  ici  en  cachette  ,  &  en 
difperfant  fes  membres  de  façon  qu'on  puilTe 
le  méconnoitre  ,  fi  Ton  veut ,  V.  I.  R.  U.  S. 
Ceux  ou  celles  qui  ne  voudront  pas  y 
jetter  les  yeux  ,  front  les  maitres  de  le 
pafler  :  ceux  au  contraire  qui  l'envifageront 
fans  effroi ,  pourront  le  rcftituer  par-tout 
à  la  place  de  poifon. 

(.?)  Voyez  le  favant  traité  de  M.  A 

dt  nwrbis  veneràs, 

B  vj 
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que  la  nature  avait  deftinées  à  circuler 
en  liberté.  Enfin  ,  c'cft  parce  qu'il  efl 
fixe ,  qu'on  a  de  la  peine  à  le  cbaiîer. 
Voilà  toute  la  théorie  de  la  Caconio^ 
nade  ,  développée  par  un  de  les  meil- 
leurs hiiloriens.  Elle  eft,  comme  on 
voit  5  claire  ,  nette  ,  intelligible. 

Les  charlatans  fe  font  mêlés  quel- 
quefois d'en  donner  une  autre.  Il  en 
parut ,  par  exemple  ,  un  célèbre  à 
Paris  en  17^7.  Il  prétendait  que 
toutes  les  infirmités  humaines  ,  6c 
celle  qui  nous  occupe  ,  comme  les 
autres ,  étaient  produites  par  de  petits 
animaux  qvii  s'introduiiaient  dans  le 
fang.  Suivant  fon  fyitème ,  ce  qu'on 
appelle  remède  ,  était  un  compofé 
d'autres  petits  animaux  ,  ennemis 
irréconciliables  des  premiers.  Ceux- 
ci  donnaient  vigoureufement  la  chafîe 
à  leurs  adverfaires. 

Ainfi  le  corps  d'un  malade  était  un 
champ  de  bataille.  Il  s'y  fefoit  des 
prodiges  de  valeur.  La  fièvre  y  con- 
duiîait  (es  efcadrons  légers  ;  la  Caco- 
monade  >  fon  infanterie  coagulante. 
On  voyait  bientôt  arriver  la  Faculté 
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pefamment  armée ,  avec  des  bataillons 
de  quinquina  ou  de  vit-argent.  Elle 
développait  fucceiîivement  les  difTé- 
r.-ns  corps  de  cette  milice  redoutable. 
On  combattait  long-tems  avec  viva- 
cité ,  jurqu'à  ce  que  les  animeicules 
du  quinquina  l'emportafTent  fur  ceux 
de  la  fièvre  ,  ou  que  les  mites  corrc- 
fives  fuiTent  chaiîces  par  les  inlecies 
mc'ralliques ,  k  moins  que  le  champ 
de  bataille,  accablé  par  tant  d'efforts, 
ne  s'aby-fmât  lui-même  en  terre  ,  en- 
gloutifiant  avec  lui  les  vainqueurs  &c 
les  vaincus  ;  ce  qui  arrivait  le  plus 
fou  vent. 

Si  cette  idée  n'était  pas  vraie ,  elle 
était  du  moins  réjouiiîante.  M.tis  la 
gravité  des  doâ:eurs-régens  l'a  prol- 
crite.  Fâchés  de  fe  voir  réduits  par 
elle  à  n'être  plus  que  les  celons  Is 
d'im  régiment  de  rhubarbe  ou  de 
iené  ,  ils  ont  fait  main  balle  llir  toutes 
ces  petit,  s  armées  qu'on  leur  donnoit 
à  conduire.  Ils  ont  mieiLX  aimé  relier 
chefs  de  quelques  corpwfcules  aveu- 
glas ,  que  de  commander  à  des  lé- 
gions nombreiiles  6c  animées»  Us  ont 
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choifi  de  remettre  au  hafard  Tharmo- 
nie  dans  les  humeurs  ,  avec  des  inf- 
tnimens  tout  matériels ,  plutôt  que 
de  l'y  ramener  en  bon  ordre ,  efcortée 
de  troupes  aù'ives  6cbïen  difciplinées. 
N'ell-ce  pas  là  préférer ,  comme  on 
le  leur  reproche ,  rinad^ion  au  mou- 
vement ,  6c  la  mort  à  la  vie  ? 

On  ne  peut  trop  regretter  ce  fyf- 
tême  :  il  aurait  donné  lieu  aux  hy- 
pothefes  les  plus  amufantes.  La  mé- 
taphyfique  ,  la  phyfique ,  la  philofo- 
phie ,  la  médecine  ,  en  fournirent  de 
plus  abfurdes ,  mais  non  pas  de  plus 
agréables.  Il  faut  bien  pourtant  fe 
conioler  de  fa  perte.  Il  faut  s'en  tenir , 
avec  une  foule  de  grands  hommes , 
à  favoir  que  la  Cacomonade  eft  un 
poifon  corrofif,  coagulant,  phlogif- 
tique  &  fixe. 


l 
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CHAPITRE       II, 
Du  principe  de  la  Cacomonade, 


Nou 


s  ne  femmes  pas  aiiiîi  bien 
inftruits  fur  rorigine  de  la  Caco- 
monade ,  que  fur  la  nature.  Nous 
connaifîbns  l'effet  mieux  que  la  caufe. 
Il  efl  certain  que  le  premier  ne  rétulte 
aujourd'hui  que  de  la  communication 
avec  une  perfonne  imprudente  ou 
malheureufe.  Nous  vC^vi  apportons 
point  le  germe  en  naiflant.  La  nature 
ne  nous  a  donné  que  la  propriété  de 
le  recevoir. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  fe  foit 
une  fois  produit  de  lui-même  dans 
le  premier  homme  qui  s'en  elt  trouvé 
faifi.  Dieu  fans  doute  ,  en  créant 
Adam ,  ne  l'en  a  pas  gratifie  de  fa 
main.  L'Être  fuprême  ,  en  le  formant 
pour  la  génération ,  lui  en  remit  les 
organes  auiîi  fains ,  aulÏÏ  parfaits  que 
ia  compagne  pouvait  le  defurer. 
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Si  depuis  il  y  eft  arrivé  de  l'aîtéra- 
tlon ,  c'eft  vrail'emblablement  quelque 
malh-ureux  individu  de  la  pofiérité 
qui  en  aura  eu  les  prémices.  Mais 
quelle  peut  avoir  été  la  caufe  de  ce 
développement  fmgulier  ?  Efl-ce  l'air  ? 
Sont -ce  les  alimens ,  ou  Tabus  du 
plaifir  ? 

Le  climat  des  lieux  qu'on  regarde 
comme  la  patrie  de  la  Cacomonade , 
n'eft  pas  plus  mal-fain  que  celui  des 
contrées  oii  elle  ne  s'eii:  glilTée  qu'à 
l'aide  des  hommes.  Leurs  productions, 
loin  d'être  dangereufes  ,  font  pour 
nous  une  reiTource  lûre  dans  bien 
des  maladies.  Quant  au  libertinage  , 
il  ne  naît  guère  que  du  luxe  6c  de 
l'opulence.  Or  ces  deux  fléaux  de 
notre  efpece  étaient  certainement 
ignorés  dans  le  pays  où  nous  avons 
été  chercher  le  fléau  qui  les  fuit  fou- 
vent  ,  6c  les  punit  dans  le  nôtre. 

Ces  trois  caufes  font  pourtant  les 

"^feules  qui  puilTent  avoir  influé  fur  ùl 

naifîance.  Chacune   d'elles  a  trouvé 

de  zélés  défenfeurs.  Les  uns  ont  dk 

que  i'air  feul  avait  futfi  pour  produire 
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dans  l'ifle  Hifppnicla  le  venin  qui 
attaque  aujourd'hui  la  gcncration  par- 
tout ailleurs.  Mais  il  eft  clair  qaiii  i'e 
font  trompés. 

Depuis  deux  cents  ans  &c  pli's , 
l'expérience  prouve  qu'à  Saint-Do- 
mingue ce  fniit  ne  le  recueille  &c  ne 
fe  ftme  pas- autrement  qu'en  France. 
Il  y  croît ,  comme  ici ,  au  milieu  du 
plaifir.  On  y  conlerve  un  iang  libre 
&C  pur ,  tant  qu'on  fe  contente  de 
refpircr  l'air  frais.  S'il  avait  pourtant 
quelque  qualité  contagieufe ,  elle  fe 
ferait  fentir  depuis  la  conquête  aux 
Européens ,  ainii  qu'aux  naturels  du 
pays.  C'efl:  ce  qui  ne  fe  voit  pas.  Ce 
îyfteme  n'cil  donc  pas  recevable. 

D'autres  ont  prétendu  que  cette 
propriété  était  fpécialemenî  attribuée 
aux  antropophages,  à  caufe  de  leurs 
limens ,  comme  ii  la  chair  humaine 
étoit  par  elle-même  un  poifon.  Les 
peu')le>  cui  fon^^u  oui  fournifient 

Fil  1  _ 

de  ces  fcflms  peu  polis ,  font  bien 
plus  rares  qu'on  ne  l'imagine.  Leur 
fiiçon  de  vivre  doit  d'ailleurs  les 
rendre  très-robulles  ,  &  par  confc- 


42        L  A    C  A  C  O  M  O  N  A  D  E. 

quent  très-fains.  Il  eil  donc  abfiirde 
de  penler  que  leur  chair ,  en  paiTant 
par  l'eflomach  de  leurs  ennemis , 
puiffe  y  prendre  la  vertu  de  les  em- 
poifbnner. 

Ce  ferait  une  vengeance  aiTez 
permife  ;  mais  on  ne  fe  venge  point, 
quand  on  a  été  mis  à  la  broche.  Pour 
que  le  gigot  d\m  Caraïbe  ait  pu 
occafionner  de  longs  remords  aux 
honnêtes  gens  qui  s'en  régalaient ,  il 
aurait  fallu  que  les  parties  voifmes 
n'eufTent  pas  été  en  bon  état  ;  ce  qui, 
comme  on  voit,  ne  réfoud  pas  la 
difficulté. 

Un  habile  médecin ,  dans  un  gros 
livre  i'ur  'ces  matières  ,  a  embraffé  le 
troiiieme  fyilême.  C'eft,  fuivant  lui, 
l'excès  des  plaifirs  dans  les  pays 
chauds ,  &  le  peu  de  choix  dans  les 
momens  propres  à  les  goûter ,  qui 
ont  introauTt  la  Caconionade  fur  la 
terre.  Il  raconte  h  ce  fujet  des  parti- 
cularités fort  curieufes. 

«  Les  femmes  au  royaume  de 
»  Melinde  ,  dit- il  d'après  Tavernier , 
»  font  fi  dangcreufes   une  fois  par 
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»  mois  ,  que  il  un  Européen  a  le 
»  malheur  de  s'arrêter  à  l'endroit 
»  oii  Tune  d'elles  aurait  pip  dans  ce 
»  îems  fatal,  il  en  attrape  la  iîevre , 
»  des  maux  de  tcte ,  6c  quelquefois 
»  la  pelle  ».  J'avoue  qu'en  lifant  ce 
pailage ,  j'ai  fait  d^s  fouhaits  ardens 
pour  qu'il  ne  prît  jamais  à  une  femme 
de  Mcllnde  envie  de  s'arrêter  fous 
ma  fenêtre. 

Heureufement  M.  A.  même  en 
citant  cenrait ,  avoue  qu'il  ne  con- 
vient pas  à  nos  climats  ;  mais  il  n'en 
perfiile  pas  moins  à  croire  qu'il  doit 
y  avoir  une  relation  très-intime  entre 
l'origine  de  la  Cacomonade  ,  &  l'in- 
fluence peftilentielie  de  ces  beautés 
bafan nées  du  Zangucbar.  Il  s'cbiline 
a  foute nir  que  celle-ci  a  été  la  raifon 
fuîTifante  de  l'autre.'  On  peut  voir 
clans  fon  ouvrage  même  avec  quelle 
force  &c  quelle  jullefle  il  en  raifonne. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'efl 
qu*en  fcfant  de  pareils  fyftcmes ,  on 
parvient  à  chaffer  la  Cacomonade  ; 
connue  fi  les  mots  barbares  avec 
Iciquels  on  la  définit,  figniiiaient  des 
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vérités  lumineiifes  &:  incontcilables, 

C'eft  ainfi  qu'on  calcule  les  écliples , 
en  regardant  les  planettes  comme  de 
petites  parcelles  échappées  dvi  ioleil, 
quand  ,  au  tenis  de  la  création ,  il  fut 
froiffé  par  une  grofle  comète.  C'cfl 
aiiifi  qu'on  profite  de  la  boufible  ,  en 
expliquant  les  déclinaifons  de  Ion 
aiguille  par  un  tourbillon  magneticue 
qui  Tenlile  par  un  bout.  C'eil  ainfi 
qu'on  ne  laifFe  pas  que  de  digérer  de 
de  foire  un  bon  chyle,  en  dilputant 
pour  fçavoir  s'il  eu  produit  par 
diiTolutioa  ,  ou  par  fermentation  , 
ou  par  trituration. 

Nous  avons  b  au  faire,  il  faut 
l'avouer,  les  progrès  même  de  l'efprit 
humain  en  tout  genre ,  en  marquent 
les  bornes.  C'efl  une  vérité  au-deffas 
des  difputes  ;  mais  quoiqu'elle  foit 
évidente  ,  il  ne  faut  pas  laifTer  ,  tout 
en  la  méditant ,  de  confulter  l'alma- 
nach  quand  on  veut  iavoir  le  lieu 
du  folcil,  &  la  boufible  quand  on 
le  trouve  hors  de  la-  vue  des  côtes. 
Il  ne  faut  pas  héfiter  à  remplir  fon 
eftomach,  quand  on   a   faim  ,  ni  à 
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recourir  aux  adminiitrateurs  du  vif- 
Rrgent  ,  quand  on  s'apperçoit  de 
quelque  fimilitude  entre  notre  climat 
&c  celui  de  l'Amérique. 


4K 
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CHAPITRE       III. 

Si  nousjommes  en  droit  de  nous  plaindre 
de  la  nature  ,  en  rêjléchïjfamt  aux 
maux  que  nous  caufe  la  Cacomonade. 


I  quelque  chofe  peut  donner  en 
apparence  aux  hommes  le  droit  de 
murmurer  contre  la  nature  ,  c'eil 
fans  doute  ce  fléau  dont  elle  les 
accable.  Elle  Ta  annexé  à  des  plaifirs 
dont  elle  fait  dépendre  la  continua- 
tion de  leur  efpece.  A  côté  du  plus 
grand  de  tous  les  attraits ,  elle  a  placé 
le  plus  grand  de  tous  les  dangers. 
Elle  nous  met  ainfi  dans  l'alternative  , 
ou  de  ne  point  remplir  fes  vues ,  ou 
de  craindre  toujours  d'être  punis 
pour  les  avoir  remplies. 

Dans  les  autres  fenfations  agréa- 
bles ,  elle  n'a  du  moins  attaché  le 
châtimeiit  qu'aux  excès.  Le  vin  ne 
fait  mal  à  la  tête  que  lorfqu'on  en 

boit 
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boit  trop.  On  n'a  point  de  douleurs 
à  l'eflomach  ,  quand  on  mange  Ibbre- 
ment.  La  vue  n'eft  blefTëe  que  quand 
on  la  fixe  fur  des  objets  trop  brilUns. 

Mais  l'organe  le  plus  ncceflaire  6c 
le  plus  précieux ,  celui  qui  donne  à 
l'homme  un  des  droits  de  la  divinité  , 
eil  aufîi  précilement  celui  dont  Tulag^, 
même  modéré ,  peut  amener  le  plus 
de  regrets  &  de  remords.  Il  ne  faut 
qu'un  inllant  pour  empoilonner  la 
vie  la  plus  réglée. 

L'Etre  fuprême ,  difent  les  poètes, 
a  près  de  lai  le  bien  &c  le  mal  dans 
deux  tonneaux.  C'eil:  là  qu'il  puife  à 
pleines  mains ,  fuivant  Ton  caprice  , 
les  prélens  qu'il  diilribue  à  notre 
petite  fourmilliere.  La  Cacomonade 
était  fans  doute  la  lie  du  mauvais 
tonneau  ;  &  le  jour  que  Jupiter  nous 
la  donna ,  il  vuida  l'une  de  fes  fu- 
tailles. 

Il  faut  pourtant  jetter  un  coup  d'œiî 
fur  Thidoire ,  avant  que  d'accufer  la 
nature  d'injuflice.  Si  cette  mère  tendre 
avait  eu  deflein  de  nous  épargner  le 
fléau   dont  nous   gémilfons  ;  û  elle 
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s'était  appliquée  à  le  cacher  dans  un 
petit  coin  de  terre  inconnue  ;  fi  elle 
avait  mis  entre  nous  &c  cette  terre 
funL^ile  quinze  cents  lieues  de  mers 
orageufes  ;  û  elle  s'était  appliquée  à 
nous  ôter  tous  les  moyens  imagi- 
nables d'y  arriver  :  nous  lui  devrions 
de  la  reconnoiiTance  pour  des  pré- 
cautions fi  fages  6c  û  aifedueufes. 

Si  enfuite  notre  inquiétude  feule 
Rivait  rendu  ces  précautions  inutiles  ; 
fi  à  travers  des  obilacles  prefqu'in- 
vincibles ,  nous  étions  parvenus  à  la 
coupe  anvere  qui  enfermait  le  poifon 
dont  elle  nous  écartait  ;  s'il  était  vrai 
que  nous  nous  fufîions  hâtés  d'y 
tremper  les  lèvres  ,  malgré  les  objets 
effrayans  qui  devaient  nous  en  éloi- 
gner :  la  nature  ne  mériterait  fans 
doute  aucun  reproche  de  notre  part. 

Nous  ferions  feuls  coupables  d'a- 
voir violé  fes  ordres.  Nous  ferions 
juflement  punis  pour  avoir  décou- 
vert un  fecret  que  fon  indulgence 
voulait  nous  cacher.  Or  c'eft  ce  que 
Thirtoire  nous  apprendra.  Nous  y 
verrons  peut-être  la  juHification  de 
la  Providence. 
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Le  récit  des  événemens  paffés  nous 
montrera  combien  elle  avait  craint 
pour  nous  les  infortunes  qui  nous 
accablent.  Nous  ferons  obligés  de 
convenir  que  pour  nous  rendre  aulÏÏ 
malheureux  que  nous  le  fommes ,  il 
a  fallu  la  forcer  dans  {(^s  derniers 
retranchemens.  Nous  avouerons  que 
fes  foins  auraient  iuffi  pour  établir 
notre  repos  ,  fi  notre  audace  en  tout 
genre  n'allait  plus  loin  que  fa  bonté* 


c; 


50       L'a   C  A  CO  MON  ADE. 

CHAPITRE       IV. 

Si  les  anciens  ont  connu  la  Cacomonade^ 


o 


N  s'eft  beaucoup  fatigué  à  cher- 
cher l'époque  précife  de  cet  événe- 
ment. La  Cacomonade  a  exercé  la 
patience  &  la  lagacité  des  commen- 
tateurs en  plus  d'un  iens.    Il  y  en  a 
qui  attribuent  aux  Grecs  6z  aux  Ro- 
mains l'honneur  de  nous  l'avoir  tranf- 
mife.   Ils  la  voient   pafTer,  par   des 
lignes  droites  ,   d'Afie    en  Europe  , 
d'Athènes  à  Rome ,  d'Italie  en  France. 
Ils  lui  fuppoient  dilîérens  m.alques 
dont  elle  s'eil:  fervie  fuccefTivement , 
jufqu'à  celui  qu'elle  montre  de  nos 
jours.  Il  faudrait,  fuivant  leur  fyftême, 
qu'elle  s'en  fût  bien  trouvée  :  car  elle 
le  porte  depuis  trois  fiecles  ,  fans  qu'il 
paraifTe  trop  ufé.  Mais  cette  opinion 
n'eft  pas  admifTible ,  il  faut  l'avouer. 
On  voit  évidemment  que  les  anciens , 
plus  heiM^ux  6c  plus  fages  que  nous , 
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OU  du  moins  plus  fidelles  aux  vues  de 
la  nature ,  n'ont  jamais  eiïïiyé  le  châ- 
timent que  nous  fouffrons. 

Homère  eil  exaâ:  jufques  dans  les 
minuties.  Il  a  placé  dans  (on  poëme 
tout  ce  qu'il  lavait  de  médecine  , 
d'anatomie  ,  de  géographie ,  de  phy- 
fique.  Il  nous  apprend  qu'on  fêlait 
de  l'on  tems  une  boilTon  délicieule , 
avec  du  fromage  râpé  dans  du  vin. 
Il  parle  fouvent  de  Vénus.  Il  raconte 
comment  Diomede  la  perça  d'un 
grand  coup  de  lance.  S'il  avait  connu 
à  cette  déefle  le  fecret  qu'elle  a  de- 
puis pofTédé  en  Amérique  ,  il  lui  en 
aurait  fans  doute  fait  faire  ufage  poiu: 
fe  venger  du  héros.  Il  aurait  introduit 
le  dieu  Mercure  avec  (es  talonnieres 
dorces  ,  s'emprefî'ant  d'apporter  le 
remède. 

Cette  allégorie  ne  fe  ferait  pas 
trouvée  la  moins  ingénieufe  de  fon 
pocme.  Elle  aurait  été  d'autant  plus 
jufte  ,  qu'en  effet  Mercure  était  du 
parti  oppofé  à  celui  de  Vénus.  Peut- 
on  croire  que  ce  divin  poète  et 
manqué  l'occafion  de  les  faire  ccn*- 
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battre  fur  les  bords  du  Simoïs  ,  aux 
yeux  des  Grecs  &  des  Troycns  ? 
N'était-ce  pas  là  vraiment  le  cas  de 
repréfenter  la  terre  &  la  mer  ébranlées 
dans  l'attente  du  fuccès  ,  &c  la  nature 
entière  partagée  à  la  vue  d'un  combat 
qui  devait  décider  de  fon  fort  ? 

Quel  dommage  qu'Homère  n'ait 
pas  pu  faire  en  perfonne  des  expé- 
riences fur  cette  matière  dans  quel- 
qu'une des  ifles  Gyclades  !  Il  en  au- 
rait enrichi  fes  deux  poëmes.  Madame 
Dacier  aurait  été  intariffable  dans  (es 
notes  fur  cet  objet  intéreiTant.  Une 
pareille  ficlion  enchâffée  dans  l'Iliade 
ferait  devenue  ,  pour  les  commenta- 
teurs des  fiecles  paffés  6c  à  venir ,  une 
fource  éternelle  de  fcolies ,  de  réfle- 
xions &  de  difputes  inftrudives. 

Il  eft  clair  qu'Homère  l'aurait  em- 
ployée ,  s'il  l'avait  pu.  Si  de  fon  temps 
les  dieux  ou  les  hommes  avaient 
connu  la  Gacomonade  ,  il  en  aurait 
parlé.  Son  filence  efl  une  preuve  in- 
conteflable  qu'au  fiege  de  Troyes ,  & 
long-tems  après  ,  Vénus  était  encore 
innocente  ;  elle  fe  laiffait  bleffer ,  & 
ne  bleffait  pas. 
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Dans  les  fiecles  poilcrieiirs ,  Hlpo- 
crate  &c  depuis  Gaiien  ont  vécu  dans 
la  même  ignorance.  Le  vif-argent  ne 
leur  paroifTait  remarquable  que  p^^r 
fa  pelanteur  &c  la  fluidité.  Les  héros 
dont  ils  gouvernaient  la  fanté ,  n'é- 
taient pas  plus  lages  que  les  nôtres. 
Ils  étaient  aulfi  lelles ,  aufTi  brillans. 
On  nous  a  confervé  le  détail  de  leurs 
exploits  en  tout  genre.  Nous  l'avons 
comment  ils  fefaient  l'amour,  com- 
ment ils  maniaient  leurs  lances  de 
fer.  Mais  nous  ne  voyons  point 
qu'ils  employallent  l'autre  métal  au- 
quel nos  guerriers  ont  fi  fouvent  re- 
cours. 

Céfar  était  fans  contredit  un  grand 
homme.  On  l'appellait  le  mari  de 
toutes  les  femmes ,  &  la  femme  de 
tous  les  maris.  Si  ces  noces  palTageres 
avaient  été  alors  fujettes  à  quelqu'ac- 
cident,  peut -on  croire  qu'après  en 
avoir  tant  célébré ,  il  fe  ferait  trouvé 
n'avoir  gagné  que  l'épilepfie  ? 

On  dit  bien  qu'Augulte  fe  fêlait 
fouvent  frotter  devant  le  feu  ,  ce  qui 
pourrait  être  fufpecl  :  mais  c'eft  avec 
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une  étrille  qu'on  le  frottait ,  ce  qui 
ne  l'eft  plus.  Il  n'avait  pas  trouve 
d'autre  moyen  pour  conferver  fa 
fanté ,  6c  s'adoucir  la  peau ,  fuivant  le 
judicieux  Suétone. 

Ni  Tibère  ,  ni  Caligula ,  ni  Néron , 
ni  tous  ces  prodiges  de  lubricité  aux- 
quels la  maîtrefîe  des  nations  a  été 
û  long-temps  foumife  ,  n'ont  jamais 
fait  uHîge  de  l'argent  en  liqueur.  On 
ne  voit  point  de  Poète  Grec  ou 
Romain  célébrer  (es  vertus.  Ceux 
même  qui  fe  font  immortalifés  par 
le  libertinage ,  ne  nomment  aucune 
punition  attachée  à  fes  excès. 

Ovide  ,  dans  fon  art  d'aimer ,  in- 
dique tout  ce  qu'on  peut  craindre  de 
la  part  d'une  maîtreÔe.  Il  parle  des 
dangers  attachés  au  commerce  d'une 
beauté  volage.  C'était  là  fans  doute 
le  moment  de  placer  la  Caccmonade , 
fi  elle  était  parvenue  jufqu'à  lui.  Ce- 
pendant il  n'en  dit  pas  un  mot. 

Plorace  fe  fâche  contre  un  ail  qui 
lui  avait  piqué  la  langue.  Aurait -il 
oublié  de  faire  quelque  imprécation 
en  beau  flyle  contre  le  vif-argent , 
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s*il  en  avait  tatc  ?  Il  dit  énergiqiie- 
ment,  &  fans  détour,  à  une  vieille  , 
des  horreurs  que  la  politefTe  françaife 
ne  peut  pas  même  imaginer  :  ne  lui 
aurait-il  pas  fouhaité  la  Cacomonade , 
fi  elle  avait  été  de  ion  temps  en  ufage 
dans  la  bonne  com.pagnie  ? 

On  peut  en  dire  autant  des  TibuUcs , 
des  Catulles ,  des  Gallus  ,  qui  chan- 
tant &c  fréquentant  les  mauvais  lieux, 
en  auraient  fans  doute  déploré  les 
périls ,  s'il  y  en  avait  eu.  Ils  parta- 
geaient paifiblement  avec  le  public 
les  faveurs  de  leurs  maîtrefies.  S'ils 
fe  plaignaient  quelquefois  de  leur 
inconfiance ,  ce  n'était  pas  qu'elle 
eût  jamais  pour  eux  des  fuites  défa- 
gréables. 

11  ell  donc  clair  que  les  Corynnes, 
les  Lycoris  ,  les  Lesbies  ,  très  -  infé- 
rieures d'ailleurs  aux  *** ,  aux  *** , 
leur  étaient  pourtant  fupérieures  en 
un  point.  Il  ne  fallait  peut-être  pas 
plus  de  peine  pour  les  iiibjuguer  : 
mdis  il  en  fallait  moins  pour  les  ou- 
blier. Quand  on  fe  rappellait  leurs 
faveurs ,  on  ne  fongeait  qu'au  plaifir 
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de  les  avoir  reçues.  On  ne  cherchait 
point  de  fpécifiques  pour  s'aider  à 
en  perdre  la  mémoire  ;  &  on  ne 
voyait  point  de  perfonnes  fecourables 
tapifTer  les  murailles  de  Rome  avec 
les  affiches  de  leurs  recettes. 


^i^^^^ 


^^^ 
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CHAPITRE      V. 

Si  Job  a  tu  quelque  relation  perfonnelU 
avec  la  Cacomonade, 


N, 


E  pouvant  faire  honneur  à  cette 
héroïne  d'un  commerce  régie  avec 
les  héros  de  rhifloire  profane  ,  on  a 
tâché  de  l'en  dédommager  en  la 
mettant  aux  prifes  avec  ceux  de 
rhifloire  facrée.  Un  illuilre  Bénédidia 
lui  a  fait  une  généalogie  bien  refpec- 
table.  Il  lui  fuppofe  une  alliance  très- 
intime  avec  le  célèbre  Job ,  &  la  fait 
defcendre  de  lui  en  ligne  direcle. 

On  ne  fe  ferait  pas  attendu  fans 
doute  à  trouver  ce  trait  de  fon  éru- 
dition dans  des  commentaires  fur 
l'écriture-fainte  :  mais  puifque  le  dif- 
ciple  de  S.  Benoît  a  pu  fans  fcrupule 
traiter  une  pareille  matière  dans  un 
livre  tout  édifiant ,  on  doit  me  per- 
mettre dans  le  mien  de  difcuter  fes 
raifoiinemens.  Piiilqu'un  tel  fujet  n'a 
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caiifé  aucun  ibandale  fous  fa  plume , 
&  au  lieu  oii  il  l'a  placé  ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  le  voir  ici,  où  il  fe 
trouve  bien  plus  naturellement. 

Le  favant  frère  Dom  Calmet  a 
donc  mis  au  rang  des  ancêtres  de  la 
Cacomonade  le  vertueux  Job^  qui  en 
ce  cas  la  tenait  de  fa  femme  ,  qui 
fans  doute  l'aurait  tenue  du  diable. 
Alais ,  en  vérité ,  c'eft  bien  aflfez  pour 
un  fi  faint  homme  d'avoir  eu  une 
méchante  femme.  Pourquoi  fuppofer 
qu'il  ait  reçu  d'elle  autre  chofe  que 
des  infultes  ? 

Il  ell  vrai  qu'il  était  afTis  fur  un 
fiimier,  &c  qu'il  avait  de  l'embarras 
dans  les  humeurs.  Il  dit  lui-même  que 
fa  chair  eu  couverte  à^ulceres ,  que  fa 
peau  efl:  toute  dejfichic ,  que  fon  fang 
efl:  coagulé  comme  du  fromage  ;  ce 
qui,  fuivant  M.  A....  convient  aux 
trois  principaux  fymptômes  dont  il 
a  fait  la  defcription. 

Il  efl  vrai  auffi  que  pour  confoler 
Job ,  trois  de  {qs  amis  relièrent  auprès 
de  lui  pendant  fept  jours  &  fept  nuits , 
fans  dire  un  fevil  mot. 
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Il  efl  vrai  encore  qu'après  ce  long 
filence,Eliphaz,  un  d'entre  eux,  accufe 
indirectement  Ibn  cher  ami  de  s'être 
livré  à  l'iniquité ,  &  d'avoir  femé  la 
douleur  dont  il  recueille  le  fruit.  Il 
lui  reproche  en  termes  figurés  davoir 
aimé  les  maifons  de  boue  ,  dont  le 
fondement  n'était  pas  propre  ,  &  d'y 
avoir  attrapé  quelque  chofe  d'aflez 
femblable  à  la  teigne. 

Tout  cela  ne  prouve  pourtant 
point  que  le  diable  ait  été  chercher , 
il  y  a  quatre  mille  ans^  un  grain  de 
Cacomonade  en  Amérique  ,  pour  en 
inoculer  un  pauvre  homme  de  Cal- 
dée.  On  voit  bien  que  la  maladie.de 
celui-ci  était  corrofcvc  ^  phlo^ijlipu  &c 
coarrnlante  :  mais  enfin  il  n'eil  pas 
décidé  que  ces  trois  caraderes  foient 
attachés  exclufivement  à  une  feide 
incommodité. 

L'hillorien  de  Job  aurait  -  il  ou- 
blié de  parler  du  venin ,  s'il  en  avait 
été  queftion  ?  N'aurait  -  il  pas  défi- 
gnc  le  fiege  de  la  maladie  ?  Il  nous 
apprend  que  le  patient  panfait  Tes 
plaies    avec    des   pots    calTés.   J'en 
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appelle  à  tous  ceux  qu'une  expérience 
fuivie  a  éclairés  de  nos  jours  en  pareil 
cas  :  je  leur  demande  s'ils  fe  iont 
jamais  avifés  d'employer  une  pareil  e 
charpie. 

D'ailleurs ,  Job  ne  paraît  pas  s'être 
expofé  au  châtiment  dont  il  s'agit. 
Ses  intimes  amis  ,  en  lui  difant  beau- 
coup d'injures ,  après  leur  confolation 
filenticule  ,  conviennent  qu'il  fefait 
peu  d'accueil  aux  femmes  lans  maris , 
viduas  dimifiJH  vacuas  ;  par  où  l'on 
voit  qu'il  était  homme  à  précautions. 

Il  s'écrie  lui-même  :  où  efl:  le  temps 
où  je  lavais  mes  pieds  dans  du  beurre, 
où  je  mettais  ma  bougie  fur  ma  tête  , 
où,  en  me  voyant ,  les  jeunes  gens  fe 
cachaient  de  honte ,  où  les  vieillards 
fe  tenaient  debout  par  admiration  ! 
Si  alors  mon  cœur  s'efl  trompé  fur 
une  femme  ;  fi  j'ai  tâché  de  me  glifler 
par  une  porte  appartenante  à  mon 
ami,  que  mon  époufe  devienne  la 

d'un  autre  ,  &  que  toiis 

mes  voifms  puiffent !  Ce  n'efl 

point  là  fans  doute  le  langage  d'un 
libertin  digne  d'avoir  part  aux  tréfors 
de  l'Amérique, 
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Ce  qui  peut  avoir  trompé  le  com- 
mentateur, c'ell  que  ce  modèle  de 
patience  avoue  que  la  pourriture  efl: 
Ion  père ,  &c  que  les  vers  font  fa  mère 
&  fa  fœur.  Le  dode  Bénédictin  a  cm 
fans  doute  que  la  Cacomonade  pou- 
vait trouver  fa  place  dans  une  pareille 
famille.  Mais  ce  n'ell  qu'une  probabi- 
lité ;  elle  ne  peut  autorifer  que  des 
conjeaures.  Elle  n'eft  point  afîéz  grave 
pour  nous  réduire  à  penfer  que  Job 
ait  jamais  eu  beloin  de  la  liqueur  des 
baromètres. 


;^^w<^ 
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CHAPITRE      VI. 

Si  la  lèpre   était   la    même    chofe  que 
la  Cacomonade, 


D 


E  S  gens  fort  bien  inflruits  de 
l'hiftoire  des  croifades  ,  voyant  avec 
quelle  ardeur  ces  guerriers  impétueux 
avaient  violé  des  filles  Sarralines  liir 
les  ruines  de  Jérufalem ,  &  chagrins 
d'ailleurs  de  voir  racourcir  l'empire 
de  la  Cacomonade ,  ont  imaginé  d'é- 
tablir fon  fiege  dans  la  Palelline.  Ils 
ont  voulu  la  confondre  avec  la  lèpre , 
qui  fut  ,  comme  on  fait  ,  tout  le 
fruit  des  expéditions  édifiantes ,  mais 
cruelles ,  des  douzième  ëc  treizième 
fiecles. 

La  lepre  était  une  petite  indifpofi- 
tion  qui  furvenait  à  la  peau.  Elle  en 
variait  la  teinte  ,  fans  la  cicatrifer. 
Elle  en  parfemait  la  furface  de  larges 
couches  de  la  plus  belle  couleur  d'al- 
bâtre à  la  vérité ,  mais  qui  ne  laiflkient 
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pas  que  de  caufer  des  démangeaifons 
violentes  ,  avec  une  forte  envie  de  fe 
gratter. 

Elle  n'a  été  connue  ni  des  Grecs , 
ni  des  Romains ,  ni  des  Gaulois ,  ni 
des  Germains  ,  ni  des  Afiatiques  , 
Perfes  ,  Syriens  ,  &:c.  Elle  paraît 
avoir  été  la  maladie  eflentielle  de  la 
Paleftine.  Les  habitans  de  ce  pays 
font  les  leuls  que  la  nature  en  ait 
avantagés  elle-mcme  ,  en  leur  laifTant 
le  pouvoir  de  la  communiquer  aux 
prolelytes  qui  en  feraient  curieux  , 
ainfi  que  la  circoncifion. 

Les  Juifs  avaient  déjà  l'ufage  d'aller, 
tout  en  fe  grattant,  négocier  dans  les 
différentes  parties  du  "monde  ;  mais 
il  paraît  qu'ils  n'y  laiffaient  que  leurs 
marchandifes.  Ils'étaient  de^-lors  aufîi 
malpropres  ,  auiïi  ufuriers  ,  aulli  mé- 
prifés  qu'ils  le  font  aujourd'hui.  Il  n'y 
avait  qu'eux  à  qui  la  religion  fit  un 
devoir  de  la  propreté.  Il  n'y  avait 
qu'eux  qui  la  négligeaient  ;  &  ce  n'é- 
tait aufîi  que  chez  eux  qu'on  trou- 
vait des  hommes  couverts  de  taches 
blanches  ,  avec  des  chatouillemens. 
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Des  mœurs  contraires  mettaienî 
les  étrangers  à  couvert  des  fuites 
qu'aurait  pu  avoir  un  commerce 
réglé  avec  cette  nation.  Les  Romains , 
en  brûlant  le  temple ,  en  égorgeant 
les  prêtres  ,  en  rafant  Jérufalem  , 
n'eurent  point  de  part  à  ies  déman- 
geaifons.  Le  fréquent  ufage  du  bain, 
&  la  propreté  dont  ils  fefaient  grand 
cas ,  les  en  garantit. 

Elles  pafferent  en  Europe ,  quand 
nos  ancêtres  eurent  été  fe  laver  dans 
le  Jourdain.  Ils  allèrent  fe  frapper  la 
poitrine  auprès  de  la  montagne  des 
oliviers.  Ils  y  reftcrent  peu ,  mais 
affez  cependant  pour  acquérir  l'habi- 
tude de  fe  gratter,  comme  les  enfans 
d'Ifraël.  Ils  revinrent  en  France  tout 
couverts  de  palmes  &  de  lèpres. 

Comme  ils  fuaient  beaucoup,  qu'ils 
fe  baignaient  rarement ,  &  que  leiu* 
économie  ne  permettait  pas  de  laver 
fouvent  les  robes  de  gros  drap  don.t 
ils  fe  couvraient,  ils  tranfmirent  long- 
temps à  leur  poflérité  la  coutume  de 
porter  fur  ki  peau  des  écailles  couleiu* 
de  lait ,  &c  de  les  frotter  décemment 
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avec  le  bout  du  doigt.  C'était  alors 
la  contenance  des  gens  du  bel  air , 
comme  aujourd'hui  d'ouvrir  une  ta- 
batière ,  ou  de  badiner  avec  une  na- 
vette. 

L'ufage  du  linge  devenu  univerfel 
a  fait  difparaître  cette  coutume  prc- 
cieufe.  Elle  ne  le  renouvelle  que  dans 
certaines  incommodités  pafTageres  , 
telles  ,  par  exemple  ,  que  la  G . . . . 
de  la  grofTe  efpece.  On  pourrait  afTez 
légitimement  la  foupçonner  d'ctre 
une  defcendante  de  la  lèpre  ,  ou  du 
moins  ion  alliée  très-proche.  Voilà  ce 
que  l'hifloire  nous  apprend  de  cette 
maladie ,  à  qui  les  croil'ades  ont  donné 
une  grande  vogue  en  Europe. 

On  ne  peut  giieres  ,  d'après  les 
fignes  qui  la  cara^^érilent  ,  la  con- 
fondre avec  la  Cacomonade.  Les 
taches  blanches,  les  démangeailbns, 
ne  vont  point  avec  cette  dernière. 
Elles  ne  paraiffent  pas  Tavoir  accom- 
pagnée jamais.  Si  celle-ci  caufe  quel- 
ques chatouillemens ,  ils  font  inté- 
rieurs &c  peu  durables  :  fi  en  fe  mon- 
trant au  dehors ,  elle  adopte  quelque 
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couleur ,  on  fçait  affez  que  ce  n'eft 
pas  le  blanc  confacré  par  eflence  à  la 
virginité. 

D'ailleurs ,  la  lèpre  n*attaquait  point 
la  génération.  Si  elle  ne  la  tavorilait 
point ,  il  eil  fur  du  moins  qu'elle  ne 
lui  fêlait  aucun  tort.  Il  femble  même 
qu'elle  en  fortifiât  les  organes.  Il  y 
avait  dans  ce  temps-là  des  femmes 
qui  portaient  envie  à  celles  des  lé- 
preux ;  &c  l'on  voyait  fe  vérifier  le 
proverbe ,  à  quelque  chofe  malheur  ejl 
bon. 

On  lit  dans  un  poëme  rimé  du 
douzième  fiecle  ,  ces  deux  vers  : 

Félix  atqUe  oftu  verè  dicenda  beato 
Vivere  qua  potuit  leprojb  junSîa  marito. 

Ainfî ,  tandis  que  là  loi  ordonnait 
de  chafTer  ces  pauvres'  g^ns  de  leur 
îTîénage ,  la  nature  s'appliquait  à  leur 
rendre  de  quoi  y  rell:er  avec  honneur. 
Ce  n'eft  pas  la  itule  fois  que  les  loix 
&  la  nature  fe  foient  trouvées  en 
contradi£}ion. 

Un  très  -  fameux  Médecin  a  de- 
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montré  ,  par  un  beau  railbnnement  , 
que  cet  effet  devait  nécellairement 
s'enfuivre  de  la  lèpre.  La  Cacomo- 
nade  n'a  pas  le  même  avantage  à 
beaucoup  près.  On  peut  donc  con- 
clure qu'elles  n'ont  entre  elles  rien  de 
commun. 

La  feule  refTemblance  que  je  leur 
voie  ,  c'efl  d'avoir  été  toutes  deux 
tranfportées  en  Europe  ,  après  des 
expéditions  auffi  injuiks  que  fangui- 
naircs.  Les  croifades  &c  le  ravage  de 
l'ifle  Hifpaniola  iont  les  époques  des 
deux  plus  trilles  fléaux  dont  l'efpece 
humaine  ait  été  affligée  en  Europe 
depuis  le  péché  originel.  Il  lemble 
que  la  nature  ait  donné  exprès  pour 
nous  punir,  aux  pays  que  nous  allions 
iifurper ,  de  quoi  infecter  le  fang  de 
leurs  impitoyables  conquérans. 

Mais  cet  exemple  ne  nous  corrigera 
pas.  On  parle  de  pays  à  découvrir , 
de  nouveaux  mondes  encore  incon- 
nus ,  vers  les  terre6  auftrales.  L'ava- 
rice s'efl  déjà  éveillée  à  ce  bruit  qui 
la  flatte.  On  s'e{\  hafardé  à  les  cher- 
cher. Les  broidllards ,  &  peut  -  être 
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la  pitié  de  la  Providence  ,  nous  en 
ont  écartés  jufqirici.  Il  y  a  tout  à 
parier  que  fi  jamais  nous  les  décou- 
vrons ,  nous  y  porterons  notre  avi- 
dité &  notre  barbarie  ,  &  qu'ils  nous 
rendront  en  échange  un  troificme 
fléau  dont  nous  aurons  grand  foin 
d'enrichir  notre  climat. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  au  refle ,  on  voit 
par  ce  qui  précède  ,  que  la  Cacomo- 
nade  qÛ  pour  nous  d'une  antiquité 
peu  reculée.  Quelque  eifort  qu'on 
fafle  pour  honorer  de  fa  naiffance  les 
fiecles  antérieurs  ,  la  raifon  &  la 
vérité  s'y  oppofent.  Tous  les  raifon- 
nemens ,  tous  les  récits  à  cet  égard 
font  faux.  Il  n'y  a  ^e  fondé  que 
celui  qui  fixe  ^  au  retour  de  Chrif- 
tophe  Colombo  en  Europe  ,  l'inilant 
où  les  plaifirs  de  l'amour  ont  com- 
mencé à  y  devenir  dangereux. 
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CHAPITRE     VII, 

SI  des  Jlatuts  donnes  par  um  grande 
Jieine  à  une  maifon  régulière ,  peuvent 
détruire  Vajfertïon  précédente  fur  Vi* 
poquc  de  la  Cacomonade, 


j 


£  me  riiîs  fait  une  loi  d'une  fincérité 
exacle  ,  en  entreprenant  ce  vciidique 
ouvrage.  Il  t'aut  donc  que  je  rapporte 
leschofes  mêmes  qui  peuvent  paraître 
contraires  à  mon  iyflême.  Or  il 
femble  un  peu  ébranlé  par  de  certains 
fiatuts  ,  donnes  vers  la  fin  du  quator- 
zième fiecle,  a  une  maifon  édifiante  , 
par  une  Reine  pleine  de  vertu.  J'ai 
cru  d-'voir  les  citer  en  entier  pour 
rinnruchon  de  ceux  ou  de  celles  qui 
pourraient  être  tentés  de  les  lire. 
Pour  prélenter  même  aux  Avignonais 
un  monument  qui  doit  leur  cire  pré- 
cieux ,  je  l'ai  confervé  dans  la  langue 
originale  ,  comme  a  fait  M.  A 
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Statuts  donnés  à  un  couvent  de 
filles  à  Avignon  ,  par  la  Reine 
Jeanne  première  ,  Reine  des  deux 
Siciles ,  &  Comtefle  de  Provence. 

En  Provençal. 

I. 

Van  mît  1res  cent  quaranto  &  fit , 
au  hudt  dau  mes  cT avons ,  nojhc  bono 
Reino  Jano  a  perme^^  lou  bordeou  din^ 
Avignon  :  &  vol  que  toudos  las  frcmos 
dchauchados  non  fi  tïngon  dïni;^  Li  clou- 
tât ,  maïs  que  Jian  firmados  dïn  lou 
bordeou ,  &  que  per  être  conncigudos , 
que  porton  uno  aguïlïeto  rougcou  fur 
Vejpallou  de  la  man  efiairo» 

II. 

Item.  Se  qualcuno  a  fach  fauto  ,  & 
volgo  continua  de  malfaire  ,  lou  clavaire 
ou  capitani  das  fargeans  la  menara 
foutou  lou  bras  per  la  doutât  ,  lou 
tambourin  battcn   .    ttnbè   V a<yniiliutto 
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Statuts  donnés  à  un  couvent  de  filUs 
à  Avignon  ,  par  la  Reine  Jeanne 
prcmicre ,  Reine  des  deux  SiciUs  y  & 
Comtcjje  de  Provence» 

En  Français, 

I. 

L'an  mil  trois  cent  qiiarante-fept  l 
au  huit  du  niois  d'Août ,  notre  bonne 
Reine  Jeanne  a  permis  d'établir  un 
b.....  dans  Avignon.  Elle  ne  veut 
pas  que  toutes  les  femmes  galantes 
fe  répandent  dans  la  ville  ;  mais  elle 
leur  ordonne  de  le  tenir  renfermées 
dans  la  maifon ,  &  de  porter  ,  pour 
être  connues ,  une  aiguillette  rouge 
fur  l'épaule  gauche. 

I  L 

Item,  Si  quelque  fille  a  eu  une 
fiiiblefie ,  &  qu'elle  veuille  s'en  per- 
mettre de  nouvelles  ,  le  premier 
huiilier  la  mènera  par-deflbus  les  bras 
à  travers  la  ville  ,  au  Ion  du  tambou- 
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rougcou  fur  Vcfpallo  ,  &  la  lougeara 
dïn  lou  bordeou ,  ambc  las  autros,  Ly 
défendra  de  non  fi  trouba  foro  per  la 
villa  a  pena  dos  amarïnos  la  prïmïeïro 
've^ade,  &  loufoué&  bandido  la  fecondo 

I  I  L 


Noflro  bono  Re'ino  commando  que 
lou  bordeou  fie^e  à  la  carrïeïro  dau  pon 
traucat  y  proche  lous  frair^s  Augouflïns  , 
jufquau  portau  peiré  ^  &  que  fi:ge  une 
porte  dau  mefme  coufta  ,  dou  todas  las 
gens  ïntraran ,  &  farrada  a  clan  per 
garda,  que  gis  de  jovineffo  non  vejeoun 
las  dondos  fenfou  la  pcrmifficou  de 
Vabbadeffo  ou  baylonno  que  fara  todos 
lous  ans  nommado  per  lous  confouls, 
La  baylonno  gardara  la  clau  ,  avertira 
la  jovineffo  de  ncn  faire  gis  de  rumour 
ny  d'aiglary  eis  fillios  abandonados  ; 
autromen  la  mendro  plagno  que  y  aio 
noun  fortiran  pas  que  lous  firgeans 
noun  lous  menoun  en  prifon. 
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rîn ,  avec  raiguillette  rouge  fur  Té- 
paule ,  &  la  logera  dans  la  mailbn 
avec  les  autres.  11  lui  défendra  de  le 
trouver  dehors  dans  la  ville  ,  à  peine 
d'être  fouettée  fecrettement  pour  la 
première  fois ,  &c  d'être  fouettée  pu- 
bliquement &  bannie  la  féconde. 

I  II. 

Notre  bonne  Reine  commande  que 
la  maifon  foit  établie  dans  la  rue  du 
pont  rompu  ,  proche  U  couvent  des 
f ter  es  Augujîlns  ,  jufqu'à  la  porte  de 
pierre  ,  6l  qu'il  y  ait  du  même  côté 
une  porte  par  où  tout  le  monde  puiffe 
paiTer ,  mais  pourtant  qui  fe  ferme  à 
clef,  aiin  que  la  jeunefTe  ne  puiiTe 
rendre  de  vifite  aux  filles  ,  fans  la 
perniifTion  de  TabbelTe  ou  fupcrieure, 
qui  fera  tous  les  ans  nommée  par  les 
confuls.  Cette  fupérieure  gardera  la 
clef.  Elle  avertira  la  jeunelîe  de  ne 
point  faire  de  bruit ,  &:  de  ne  point 
chagriner  les  filles.  Autrement ,  à  la 
moindre  pLiinte  c;u'il  y  aura ,  ils  ne 
fortiront  que  pour  être  conduits  en 
prifon  par  des  fergens. 
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I  V. 

La  Rcino  vol  que  toudcs  Ions  famdcs 
la  haylouno  &  un  barbier  députât  das 
confouls  j  vijitoun  todos  las  fiUios  de- 
bauchados  que  fer  an  au  bordeou  ;  &  fe 
fen  trobo  qualcuno  quabia  mal  vengut 
de  paillardïfo  ,  que  talos  fillios  Jian 
feparados  &  lougeados  a  part ,  afin  que 
non  la  counougoun  ,  per  évita  lou  mal 
que  lajovinejfo  pourrie  prenre. 


Item.  Se  fe  trobo  qualco  fillîo  que 
fie^o  iftado  empregmido ,  din   lou  bor- 
deou ,  la  baylouno  ri  en  prendra  gardo 
que  Venfan  noun  fe perdo  ,  6*  n  avertira 
Ions  confouls ,  per  pourvefien  à  Venfan* 

VI. 

Item.  Qiu  la  baylouno  noun  per^- 
mettra  a  gés  d'amos  d'intra  dins  lou 
bordeou  lou  jour  vendre  &  fandé  fan  , 
ni  lou  benhoura  jour  de  Pâques  ,  a  pcno 
d'être  cajfado  ,  6'  d'avé  lou  foué. 
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IV. 

La  Reine  veut  qiie  tous  les  famedis 
la  lupérieure ,  6c  un  barbier  envoyé 
par  les   coniuls  ,  vilitent  toutes  les 

Demoifelles  qui  feront  dans  le  b 

&  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  pour  qui 
le  métier  ait  eu  des  fuites  tacheufes , 
qu'on  la  fépare  des  autres,  6c  qu'on 
la  loge  à  l'écart ,  afin  que  perfonne 
ne  l'approche,  6c  pour  éviter  à  la 
jeunefTe  des  accidens. 

V. 

Item,  S'il  fe  trouve  quelque  fille 
qui  devienne  grofTe ,  la  fupérieure 
veillera  à  ce  qu'elle  ne  fe  défafTe  point 
de  ion  fruit ,  (îk:  elle  avertira  ks  con- 
fuis ,  afin  qu^ils  aient  loin  de  l'enfant» 

VL 

Item,  La  fupérieure  ne  permettra 
à  perfonne  l'entrée  de  la  mai. on  les 
jours  du  vendredi  6c  du  iamedi  laints , 
non  plus  que  le  bienh-nireuv  jour  de 
Pâques  ,  à  peine  d'être  caiîée  & 
fouettée  publiquement. 

Dii 


7^      LaCacomonade. 
V  I  I. 

Item.  La  Reino  vol  que  todos  las 
fillïos  dchaïuhados  que  fer  an  au  bordeou^ 
nounjian  en  gés  de  difputo  &  jaloujié  , 
que  nounfe  derauhoun ,  ne  hatoun  ;  mas 
qiiijian  coj?io  forl^;  que  quando  qualco 
carello  arrïho  que  la  haylouno  las  accor- 
dé y  &  que  caduno  j'en  (lié  à  ce  que  la 
haylouno  nen  jugeara. 

VIII. 

Item.  Se  qualcuno  a  rauha  ,  que  la 
haylouno  fajfo  rendre  lou  larrecin  à 
Vamiahle  ,  & fe  la  larrouno  noun  lofai , 
que  ly  fian  dounados  las  amarinos  , 
per  unfargean  din^  uno  cambro  ,  &  la 
fecondo  lou  foui  per  lou  hourreou  de  la 
ciûutat, 

I  X. 

Item.  Que  la  haylouno  noun  dounara 
i/îtrado  agis  de  Jufious  ;  que  fe  per  fineffo 
fe  trobo  que  qualcun  fie  intrat  &  âge 
agu  connoiffance  de  calcuno  dondo  ,  que 
fia  emprifonat  per  avé  loufouéper  touto 
la  doutât. 
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V  I  I. 

Item.  La  reine  veut  que  toutes  les 
filles  vivent  fans  diiputcs  &;  fans  ja- 
loLifie  ;  qu'elles  ne  fe  volent  ni  ne  fe 
battent,  mais  qu'elles  s'aiment  comme 
des  fœurs  ;  que  s'il  arrive  quelque 
querelle ,  ce  fera  la  fupérieure  qui  les 
accommodera  ,  &:  on  fera  obligé  d'en 
pafi'er  par  fon  jugement. 

VIII. 

hem.  Si  quelque  fille  a  fait  un  vol , 
la  fupérieure  en  fera  rendre  l'objet  à 
l'amiable.  Si  la  voleufe  fe  refufe  à  la 
reflitution  ,  elle  fera  fouettée  ,  la 
première  fois ,  par  un  huiiTier  dans 
une  chambre  ,  &  en  cas  de  récidive , 
par  le  bourreau  dans  toute  la  ville. 

I  X. 

Item.  La  fupérieure  ne  recevra  au- 
cun Juif.  S'il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui  s'y  glilfe  par  adrelTe  ,  &  qui  ait 
connoifleince  de  l'une  des  filles ,  il 
fera  emprifonné  ,  pour  être  enfuite 
fouette  publiquement  par  la  ville. 

Diij 
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En  lilant  ce  dernier  article  ,  on  ne 
peut  trop  admirer  la  délicateffe  du 
rëdadeiir.  Il  voulait  priver  les  Juifs 
incrédules  d'un  foulagement  préparé 
pour  les  chrétiens  fidèles.  Peut-être 
voulait  -  il  traiter  ces  malheureux 
égarés  comme  les  animaux  féroces 
qu'on  dompte  par  la  faim  &  la  foif. 
C'aurait  été  les  ramener  au  giron  de 
l'églife  par  une  étrange  voie  ;  mais , 
comme  on  fait,  il  y  a  eu  des  fiecles 
où  l'on  prenait  toutes  fortes  de  che- 
mins pour  fubjuguer  le  cœur  de 
Thomme. 

En  autorifant  un  établiffement  fi 
utile ,  Jeanne  pouvait  avoir  environ 
vingt-trois  ans.  On  aura  peut-être 
peine  à  croire  qu'une  princefie  de  cet 
âge  ait  fongé  à  le  rendre  la  lésiflatrice 
d'une  pareille  fondation.  Mais  fi  l'on 
penfe  aufli  que  dès-lors  cette  belle 
Reine  avait  déjà  fait  pendre  un  mari 
qui  lui  déplaifait  ;  qu'elle  procura  le 
même  fort  à  trois  autres  dont  elle  fe 
lafTa  fuccefîivement  ;  que  dans  le 
gi'and  art  de  fe  défaire  ainfi  des 
maris  ennuyeux ,  elle  n'a  jamais  eu 
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d'égale  que  la  reine  Marie  Stuard  , 
dont  la  mort  arracha  des  larmes  aux 
afTillans  ,  &  édiha  toute  la  chrétienté , 
on  fera  moins  étonné  que  Jeanne  fe 
foit  occupée  de  fi  bonne  heure  des 
plaiûrs  de  (es  fujets. 

Au  refle ,  les  loix  auxquelles  elle 
en  Soumettait  les  inftrumens  ,  étaient 
fort  fages.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu'on 
les  adoptât  par-tout ,  &  que  la  vifite 
entr'autres  ne  fût  pas  oii^^liée.  Car 
enfin  la  faibleiTe  humaine  paraît  exiger 
des  Princes  quelque  complaifance , 
mais  fur-tout  des  attentions  pour  le 
foulagement  qu'on  lui  prépare.  Ils 
font  en  confcience  obligés  de  veiller 
foigneufement ,  pcr  évita  Lou  mal  que 
laj(y\'ineJfo  pourrie  prenre. 

Cette  vifite  femble  donner  atteinte 
à  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  &  rejetter 
plus  loin  l'époque  de  la  Cacomonade. 
Si  dès  le  quatorzième  ficcle  il  fallait 
déjà  prendre  des  précautions  avec 
les  femmes  publiques ,  il  s'enfuit  que 
leur  commerce  avait  déjà  aulfi  quel- 
qu'efFet  coagulant  ou  corrofif.  Ainfi 
on  pourrait  les  foupçonner  d'avoir 

Div 
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été  dès-lors  fiijettes  à  l'inconvénierrt 
qui    occafionne    ici    nos    profondes 
recherches. 

Cependant,  en  y  réfléchifTant  bien , 
on  voit  qu'il  ne  réfulte  de  ce  trait 
hifloriqiie  rien  de  contraire  à  mes 
principes.  J'en  ai  pour  garant  l'illiiilre 
médecin  qui  m'a  fourni  une  partie 
des  remarques  curieufes  dont  mon 
livre  eu  enrichi.  Il  prouve  avec  évi- 
dence qife  l'article  4  de  la  Reine 
Jeanne  ne  doit  point  alarmer  ceux 
qui  penfent  comme  moi.  Avant  le 
quinzième  fiecle  ,  Ls  objets  de  la 
tendrefle  de  cette  beUe  Reine  pou- 
vaient être  expofés  à  d'autres  maux 
que  ceux  qui  étaient  produits  à 
Saint-Domingue  par  une  caufe  in- 
connue. 

On  fçait  affez  que  de  nos  jours 
même  la  Cacomonade  n'eil  pas  la 
feule  puifTance  dangereufe  qui  règne 
dans  les  lieux  femblables  à  ceux  que 
protégeait  la  Comteffe  d'Avignon. 
Rien  ne  peut  donc  ébranler  la  folidité 
de  mes  maximes.  Il  eft  évident  que 
jufqu'à  la  fin  du  qumzieme  fiecle  , 
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les  plaifirs  étaient  peu  contagu-ux. 
On  pouvait  encore  s'y  livrer  fans 
beaucoup  de  crainte ,  lorlquïm  Ita- 
lien jugea  à  propos  de  communiquer 
la  Cacomonade  k  1  Europe,  6c  par 
elle  à  l'univers  entier. 


4^ 
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CHAPITRE     VIII. 


Introducîion  de  la  Cacomonadc  en 
Europe  &  en  France, 


ï 


L  y  a  trois  fiecles  qu'un  Génois 
nous  a  procuré  le  bonheur  de  con- 
naître l'Amérique.  On  ne  fçauroit 
afTez  s'occuper  des  avantages  qui  nous 
en  font  revenus.  Cette  découverte 
nous  a  valu  le  plaifir  de  porter  des 
galons  iiir  nos  habits ,  &  de  payer  le 
pain  trois  fois  plus  cher.  C'eft  depuis 
cet  heureux  moment  que  nos  femmes 
ont  des  péruches ,  &  nos  matelots 
le  fcorbut.  On  fe  trouva  dès  -  lors 
en  Europe  en  état  d'égorger  régu- 
lièrement deux  cents  mille  hommes 
chaque  année ,  au  lieu  qu'auparavant 
les  maffacres  légitimés  par  le  droit 
de  la  guerre  &  des  gens  ,  n'allaient 
environ  qu'à  foixante  mille  au  plus. 

Le  premier  vaifleau  qui  aborda  en 
Efpagne ,  ainfx  chargé  des  productions 
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du  nouveau  monde ,  y  excita  un  ra- 
viflement  général.  On  ne  fe  laflait 
point  d'admirer  les  héros  qui  avaient 
cté  chercher  fi  loin ,  &  à  travers  tant 
de  périls  ,  de  nouvelles  refîburces 
pour  la  félicité  du  genre  humain.  On 
s'extafiait  à  la  vue  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

On  appercevait  fur  le  tillac  ,  & 
dans  l'ordre  le  plus  fatisfefant  pour  la 
vue ,  de  petites  mantes  de  plumes 
incarnates  ,  teintes  avec  le  fang  des 
Indiens  ;  des  boucles  d'oreilles  aux- 
quelles pendaient  les  bouts  des  oreilles 
dont  on  les  avait  arrachées  ;  des  an- 
neaux tranfportés  avec  les  doigts  de 
leurs  anciens  poffefleurs  ;  des  plaques 
d'or  avec  les  nez  qui  s'en  étaient 
long-tems  enorgueillis. 

Les  Argonautes  du  feizieme  fiecle 
fe  piquaient  de  courage  plus  que  de 
patience.  Afin  de  s'approprier  plus 
vite  les  joyaux  des  Caraïbes ,  ils  en- 
levaient à  la  fois  les  joyaiLx  &  ce  qui 
fervait  à  les  foutenir.  Tout  ce  qui 
avait  l'honneur  d'être  couvert  d'or, 
reftait  entre  les  mains  des  vainqueurs, 

Dvj 
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avec  fon  ornement.  C'était  épargner 
le  temps  dont  les  conquérans  de  tous 
les  fiecles  ont  toujours  avec  railon  été 
fort  avares.  Cette  économie  produifit 
une  charge  abondante  pour  un  vaif- 
feau  qui  vint  étaler  en  Elpagne  les 
dépouilles  d'une  autre  hémifphere. 

Tandis  que  ce  fpe£lacle  attirait 
tous  les  regards ,  on  n'appercevait  pas 
la  Cacomonade  cachée  derrière  tant 
de  ballots  précieux.  Elle  s'apprêtait  à 
prendre  terre ,  &  choifiiTait  déjà  fes 
îogemens  au  milieu  de  la  foule  qui 
l'entourait.  Son  débarquement  fut 
bientôt  fait.  Elle  fuivit  Chriflophe 
ôc  Martin  Colombo  jufqu'à  la  cour , 
où  une  vertueufe  Reine  ,  nommée 
Ifabelle  ,  rempliffait  le  trône  dont 
elle  venait  de  çhafler  fon  frère. 

Cette  fage  Princefle ,  avec  fon  mari 
le  fmcere ,  le  généreux  Ferdinand  le 
Catholique  ,  avait  juré  au  Roi  de 
Naples  ,  ion  parent ,  de  le  défendre. 
Ils  avaient  trouvé  depuis  qu'il  était 
plus  noble ,  plus  décent  &  plus  jufle 
de  le   dépouiller.    Ils  fefaient  donc 
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embarquer  des  troupes  à  Barcelonne 
pour  cette  expédition. 

Les  troupes  fe  mirent  en  mer  avec 
des  provifions  d'un  genre  tout  nou- 
veau. La  Cacomonade  en  fêlait  un 
des  principaux  articles ,  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  couchée  fur  les  regiflres 
des  munitionnaires.  Elle  partit  en 
même  temps  que  l'armée.  Elle  fit 
d'abord  peu  de  progrès  en  Italie , 
dont  les  coutumes  ne  lui  étaient  pas 
favorables.  Heureufement  pour  elle  , 
Charles  VIII  fe  mit  en  tête  d'aller  à 
Rome  rendre  une  vifite  au  faint  Père 
Alexandre  VI. 

Perfonne  n'ignore  combien  cette 
expédition  fut  inutile  6c  brillante. 
Nos  Chevaliers  Français  y  dévelop- 
pèrent le  héroifme  le  plus  admirable 
6z  le  plus  infrudueux.  Ils  prirent 
avec  rapidité  Milan ,  Florence ,  Rome, 
Naples  &c  la  Cacomonade  ;  mais  de 
toutes  leurs  conquêtes  cette  dernière, 
dont  ils  fe  feraient  défaits  plus  volon- 
tiers ,  fut  la  feule  qui  leur  relia.  A 
leur  retoiu-  ils  la  tranfplaaterent  dans 
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leiir  patrie  ,  où  la  galanterie  françaife 
l'accueillit  honorablement  ;  6c  ce  fut 
à-peu-près  l'unique  fruit  qui  revint 
à  nos  ancêtres  d'une  campagne  li 
glorieufe. 


VM 


La    C  A  CO  MONADE.        87 

^^    ■  ^rr  *» 

CHAPITRE       IX. 

Dlffércns  voyages   de  la  Cacomonadc, 

Jl  ANDis  que  rancienne  habitante 
de  l'Amérique  s'ouvrait  ainfi  une 
entrée  en  France  à  la  fuite  de  tant 
de  braves  guerriers ,  elle  s'échappait 
de  temps  en  tems  pour  former  des 
colonies  dans  le  refle  de  la  terre.  Elle 
defcendait  la  Garonne  ,  pour  aller 
jetter  l'ancre  dans  la  Tamife.  Elle 
repalTait  les  Pyrénées  pour  courir  ,  à 
travers  TEfpagne  ,  fe  rendre  en  Por- 
tugal. Elle  s'embarquait  à  Lisbonne , 
pour  aller  prendre  poflefTion  de  Goa , 
dont  elle  jouit  encore  par  indivis 
avec  la  fointe  Inquifition. 

Elle  partait  de  Cadix  pour  Fès  en 
Mauritanie ,  avec  quelques  Juifs  ou 
Mahométans ,  que  le  religieux  Fer- 
dinand le  Catholique  ne  voulait  pas 
fouffrir  dans  fon  royaume.  Elle  pé- 
nétrait dans  la  zone  torride ,  au  milieu 
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des  fables  de  l'Afrique.  Elle  abordait 
fans  crainte  ces  terribles  femmes  de 
la  côte  de  Mvlinde.  Elle  s'étendait 
depuis  les  fourcts  du  Sénégal  jufqu'à 
la  Cafrerie  ,  depuis  le  Monomotapa 
jufqu'à  l'embouchure  ^du   Nil.    Elle 

pullulait  par-tout  avec  les qui 

n'étaient  cependant  pas  fes  plus  zélés 
miiïionnaires.  Infatigable  comme  eux, 
mais  dans  im  autre  genre ,  elle  s'éta- 
blilTait  plutôt  qu'eux  dans  les  comp- 
toirs les  plus  favorables.  Elle  y  laiffait 
des  fadeurs  intelligens  qui  travail- 
laient à  multiplier  le  nombre  de  fes 
débouchés. 

Elle  fe. rendait  plus  commodément 
par  Marfeille  en  Syrie  oc  en  Egypte. 
Elle  vifitait  les  Echelles  du  Levant. 
Les  giilles  du  Serrail  la  faifaient  fré- 
mir. Elle  rougl'Talt  de  colère  à  la  vue 
d'une  foule  d'hommes  qui ,  loin  de 
pouvoir  la  donner  ,  n'étaient  pas 
même  en  état  de  la  prendre.  Cepen- 
dant, au  moyen  des  Circa.Tiennes 
de  louage  qui  ne  font  pas  là  phis 
rares  qu'aille  urs ,  &  dont  la  loi  de 
Mahomet  permet  le  commerce  aux 


L  A   C  A  C  O  M  O  N  A  D  E.        89 

incirconcis  ,  comme  aux  croyans  , 
elle  trouvait  une  entrée  jufques  chez 
les  fiers  Muiulmans  de  la  lede  d'O- 
mar. 

Ceux-ci  la  transmettaient  charita- 
blement aux  hérétiques  ,  fedateurs 
d'Aly,  qui  la  voituraient  aux  habitans 
du  Mogol ,  adorateurs  de  Brama  6c 
de  Viilchnou  ,  qui  s'empreflaient  à 
lui  donner  des  Jonques  pour  la  tranf- 
porter  à  Macao  6c  à  Nangazaqui  , 
aux  théologiens  de  Foé  ou  de  Kaka. 

Elle  touchait  en  pafTant  à  la  côte 
de  Malabar.  Elle  fe  rafraîchifTait  aux 
Philippines ,  aux  Moluques ,  à  Tombre 
des  bananiers  6c  des  cocos.  Elle  sV 
nourrifTait  de  mufcades ,  de  géroffe 
&  de  canelle.  Parvenue  ainli  aux 
extrémités  du  monde ,  elle  contem- 
plait avec  admiration  l'étendue  de  fa 
puifTance. 

Il  y  a ,  difait-elle  avec  tranfport , 
des  hommes  rouges  6c  de  bronzés  ;  il 
y  en  a  de  couleur  de  lait  &  de  couleur 
d'orange  ;  il  y  en  a  de  gris  cendré  & 
de  noir  de  jais,  6c  tout  cela  eil  à 
moi. 
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On  en  trouve  qui  s'enivrent  avec 
du  jus  de  raifin  ,  ou  de  pomme  ,  ou 
d'orge  5  aigri  par  la  fermentation  ; 
d'autres  qui  s'empoifonnent  délicieu- 
fement  avec  ce  même  jus  diflillé  par 
le  feu  ;  d'autres  qui  fe  réjouifTent  avec 
de  la  falive  de  vieille  femme  infulee 
dans  du  fuc  de  maïs  ;  d'autres  qui 
mettent  dans  leur  nez  une  poudre 
brune  &  mal  faine  ;  d'autres  qui 
mâchent  de  la  chaux  avec  des  feuilles 
d'arbres;  d'autres  qui  fouettent  ou 
égorgent  leurs  voifms  ;  d'autres  qui 
fe  lainent  fouetter  ou  égorger ,  &  tout 
cela  eft  à  moi. 

On  voit  des  femmes  qui  s'étendent 
du  plomb  calciné  furie  vifage;  d'autres 
qui  fe  colorent  les  joues  ou  les  bras 
avec  de  l'indigo;  d'autres  qui  montrent 
leur  gorge;  d'autres  qui  ne  découvrent 
que  leur  derrière  ;  d'autres  qui  fe 
parfument  &  fe  frifent  pour  attirer 
des  amans  ;  d'autres  qui  leur  donnent 
la  peile  en  s'arrêtant  dans  certain 
temps  auprès  d'eux ,  &  tout  cela  efl 
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Colombo  !  ô  vous  mes  fidelles  6c 
bien -aimés  Caftillans  !  bénis  foyez- 
vous  à  jamais,  vous  qui  avez  multi- 
plié ma  race  comme  le  fable  de  la 
mer  ,  &  ma  poitérité  comme  les 
étoiles  du  ciel.  Paillent  les  tréfors 
du  Potofe  devenir  pour  vous  inépui- 
fables  comme  les  miens  !  Puiffiez- 
vous  être  éternellement  les  foutiens 
de  mon  empire  ,  comm.e  vous  en 
avez  été  les  premiers  prédicateurs  ! 

Après  s'être  ainii.  rendu  compte  de 
fa  reconnaiflance  6c  de  fes  conquêtes  , 
la  Cacomonade  fe  remettait  en  route , 
pour  en  entreprendre  de  nouvelles , 
ou  pour  affermir  les  anciennes.  La 
voiture  dont  elle  fe  fervoit  était 
douce.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'après 
des  voyages  û  longs  6c  h  rapides  , 
elle  fe  trouvât  encore  en  état  de 
revenir  en  France ,  dont  elle  paraif- 
fait  avoir  fait  le  centre  de  fon  empire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  pre- 
nait ,  dans  chacun  de  fes  paffages ,  la 
livrée  &  le  nom  de  la  nation  dont 
elle  fortait.  Elle  était  Napolitaine  en 
France ,  Françaife  à  Naples  6c  à  Ma- 
drid 5  Caftillane  à  Lisbone ,  Portu- 
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gaife  à  Nangazaqiii  ,  Turque  à  If- 
pahan,  6c  Françaife  encore  à  Conf- 
tantinople  (^).  Il  n^  a  rien  de  fi 
beau  peut-être  que  de  lui  voir  ainfi 
franchir  les  mers  6c  les  montagnes , 
s'élancer  du  Pic  d'Adam  furies  pointes 
de  rimaiis ,  6c  voler  des  rfvagcs  de 
k  Californie  à  Madagafcar.  Nous 
avons  cru  que  ce  fpeàacle  méritait 
bien  au  moins  un  chapitre. 

(a)  [^Nutc  des  LiDr..^ir.^.\  iSou^n^  u^vons 
pas  difliniuler  que  cette  anertion  du  douleur 
contredit  bien  formellement  celle  qu^  fon 
hiflorien  lui  met  dans  la  bouche  au  chapitre 
4  de  rOptimifme.  Celui-ci  fait  dire  à  M. 
Panglofs ,  en  propres  termes  ,  que  les  Turcs  ^ 
les  Indiens  y  les  Chinois  ,  les  Perfans ,  Us 
Siamois  ,  ne  connaijfent  pas  encore  la  V..... 
mais  qu'il  y  s  f:ulement  une  raifon  fuffifante 
pour  qu'ils  la  connaijfcnt  dans  quelques  fiecles. 
Cette  autorite  eft  grave.  Nous  n'avons 
pourtant  pas  cru  qu'elle  dût  prévaloir  fur 
celle  de  notre  manufcrit.  A  Dieu  ne  plaife 
que  nous  voulions  accufer  M.  Ralph  d'er- 
reur ou  d'infidélité  :  mais  les  mémoires 
d'après  lefq\iels  il  a  travaillé ,  pouvaient 
n'être  pas  exafts  ;  &  d'ailleurs  fon  héros , 
au  temps  où  il  le  fefait  parler ,  n'avait  pas 
encore  acquis  toutes  les  lumières  {\\\t  de 
nouveaux  voyages  lui  ont  procurées  depuis. 
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CHAPITRE      X. 

De  r origine  des  perruques. 


N 


o  u  S  avons  vii  la  Cacomonade 
entrer  en  France  par  une  belle  porte. 
Elle  ne  tarda  pas  à  prouver  fa  grati- 
tude à  toute  la  nation.  Elle  s'y  répan- 
dit avec  prodigalité.   Si  Ton  en  croit 

les  chroniques  du  temps,  F P...... 

la  prit  fur  le  trône,  à  côté  de  lui.  Il 
ne  lui  en  coûta  que  cinquante  écus , 
la  luette  ëi  les  cheveux  ;  mais  il  en 
fut  quitte  pour  parler  bas ,  &:  pour  fe 
bien  couvrir  la  tête. 

Les  génies  inventeurs  ,  dont  la 
France  a  toujours  été  pleine  ,  ne 
foulfrirent  pas  long  -  temp^  que  leur 
Prince  fut  réduit  à  n'avoir  d'autre 
coéffure  que  la  dépouille  des  animaux. 
Ils  parvinrent  bientôt  à  lui  en  faire 
une  plus  noble ,  tirée  de  celle  même 
des  hommes.  Des  mains  adroites 
imaginèrent  ces  trèfles  indiiib-iemes 
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qui  imitent  l'ouvrage  de  la  nature  , 
&  replacent  fur  un  crâne  dégarni 
une  foret  de  cheveux  qu'il  n'a  point 
produite. 

Quelqu'un  a  dit  que  fi  un  Prince 
était  borgne ,  la  mode  pourrait  bien 
venir  ,  parmi  les  courtiians  ,  de  n'a- 
voir qu'un  œil.  L'exemple  de  F 

P n'était  pas  li  difficile  à  imiter. 

Il  eut  la  confolation  de  voir  fes  fujets 
s'emprefTer  de  le  fuivre.  On  ne  vit 
peu  de  tems  après,  depuis  le  Rhône 
jufqu'à  la  Meufe ,  que  des  chevelures 
fauiTes  ;  on  n'entendit  que  des  voix 
étcuiTées. 

II  nous  efl  venu  depuis  des  Rois 
qui  n'avaient  pas  perdu  la  luette  ,  & 
les  voix  fe  font  rétablies  ;  m.ais  les 
permques  font  reftées  malgré  les  ef- 
forts du  clergé.  Ces  dignes  6c  refpec- 
tables  membres  de  l'Eglife  ont  paru 
long  -  tems  révoltés  de  l'indécence 
qui  les  avait  fpit  naître.  Ils  en  ont 
interdit  Tufage  à  tous  lés  m.iniflres. 
Il  n'y  a  pas  encore  long-tems  qu'un 
prêtre  chauve  obtint  avec  beaucoup 
de  peine  de  fon  archevcque  la  per- 
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mifîion  d'iifer  innocemment  de  ce 
iecours ,  qui  peut  encore  paraître  (wf-' 
peft  aux  gens  inftruits. 

La  nécefîité  a  rendu  depuis  les  fé- 
culiers  plus  indulgens  ;  mais  k s  moi- 
nes n'ont  pas  oublié  l'origine  peu  hon- 
nête des  perruques.  Elles  font  encore 
bannies  de  tous  les  couvens ,  au  moins 
de  ceux  où  Ton  le  pique  de  montrer 
une  grande  régularité. 

Les  Carmes ,  voués  par  état  &  par 
go  Lit  à  la  chalieté  ,  n'ont  pas  toléré 
chez  eux  des  coeffures  qui  ne  lui  doi- 
vent pas  l'exiftence.  Les  Capucins  , 
contens  de  porter  des  cheveux  natu- 
rels fur  le  vifage ,  ont  négligé  d'en 
étaler  d'empruntés  fur  leurs  tctes.Les 
autres  mcndians  attachés  à  la  tempé- 
rance &  à  leur  règle  ,  comme  les  Cor- 
deliers  ,  ou  à  la  propreté  ,  comme  les 
Récouets,  Picpuces  ,  ^c.  n'ont  point 
voulu  d'un  meuble  embanaflant,  que 
le  grand  S.  François  n'a  jamais  connu. 

Peut-être  ont -ils  craint  que  ion 
ufage  ne  les  fît  foupçonncr  d'avoir 
des  fiigmates  d'un  autre  genre  que 
ceux  de  leur  rdpedable  patriarche. 
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Peut-être  ont- ils  redouté  l'exercice  du 
peigne  dont  une  tête  râfe  les  difpenfe. 
Du  moins  il  eu  certain  qu'ils  voient 
fans  inquiétude  des  barbiers  intelli- 
gens  fe  répandre  dans  les  villages  , 
pour  y  faire  la  tonte  des  payfannes  ; 
6c  quand  ils  rencontrent  celles-ci  feu- 
les ,  ou  à  l'écart ,  ce  ne  font  point  des 
cheveux  qu'ils  leur  demandent. 

Ce  mépris  décidé  n'a  pourtant  pas 
été  nuifible  à  ce  qui  en  efî  l'objet.  Les 
perruques,  occafionnées  par  un  befoin 
royal,  femblent  n'en  avoir  été  que 
plus  annoblies  aux  yeux  des  nations 
Européennes.  On  proportionna  long- 
tems  leur  volume  à  la  dignité  ou  à  la 
capacité  du  fujet  qui  de  voit  s'en  parer. 
C'étoit  à  la  cour  fur-tout  qu'on  efli- 
mait  cette  manière  d'apprécier  les 
hommes.  On  pouvait  être  fur  qu'une 
maffe  de  cheveux ,  de  trois  pieds  eh 
quarré,  annonçait  un  mérite  fupérieur 
à  celui  qui  n'étoit  ombragé  que  par 
une  maffe  de  deux  pieds.- 

Ce  fut  là  le  tems  de  notre  gloire. 
Il  femble  que  l'honneur  de  nos  empi- 
res modernes  ait  été,  comme  la  force 

de 
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de  Sanifon,  attaché  à  des  trefTes  myf- 
térieufes  que  le  fer  devait  refpeaer. 
Nous  avons  permis  que  le  cifeau  im- 
pur des  Philiilins  y  touchât.  La  mode, 
comme  une  autre  Dalila  ,  a  porté  la 
main  fur  les  voiles  auguiles  qui  dé- 
robaient aux  yeux  du  vulgaire  la  fa- 
geffe  &  la  profondeur  des  réflexions 
de  nos  pères. 

On  fait  aufTi  ce  qui  en  eu  arrivé. 
Après  cette  fatale  opération  ,  les  peu- 
ples modernes  fe  font  réveilles  fans 
force  &c  fans  courage.  Les  petites  per- 
ruques ancrées  fur  les  têtes ,  n'y  ont 
plus  occafionné  que  de  petites  vues. 
Ces  coeifiires  légères  en  ont  laifl'é 
évaporer  la  fubflance ,  que  de  larges 
couvre-chefs  y  nourriiTaient  aupam- 
vant.  Depuis  ce  temps  nos  cervelles 
fefontvolatilifées,  comme,  chez  les 
diihllateurs  maladroits  ,  les  efprits  de 
h  liqueur  fe  diilipent,  cuand  le  c'^a- 
piteau  de  l'alembic  n  efl  pas  lutté  bien 
exaclement.^ 

L'étendue  des  perruques  eû  donc 
dmnnuée  ;  mais  la  puiil'ance  de  leur 
mère  ne  l'ell   pas.  On  voit  encore 
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tous  les  jours   augmenter  (qs  pro- 
grès. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume 
le  couvre, 

Eft  fujet  à  fes    loix  , 
Et  la  garde  qui  veille   aux  barrières  du 
Louvre , 

N'en  défend  pas  les  Rois. 

D'après  ce  cfiii  précède  ,  on  voit 
<jue  la  Cacomonade  eft  un  ennemi 
commun  contre  lequel  il  faut  fe  réu- 
nir. Il  attaque  également  le  fceptre 
&  la  houlette.  Le  Iceptre  &  la  hou- 
lette doivent  donc  concourir  égale- 
ment à  le  chafTer.  On  en  a  déjà  elfayé 
plufieurs  moyens ,  mais  tous  peu  effi- 
caces ,  tous  inluffifans. 


•sC'-     Xtc,.     -^f- 


LaCacomonade.      99 

CHAPITRE       XI. 

Rejfourccs  dont  on  fc  fin  contre  les 
attentats  de  lu  CacomonaJc.  Pour- 
quoi ce  ne  fi)nt  pas  les  Médecins  qui 
entrent  en  lice  avec  elle  ? 


L. 


HISTOIRE  raconte  qii'à  la 
première  bataille  entre  les  Romains 
&  les  Grecs  ,  ceux-ci  étant  reités 
vainqueurs  ,  s'amuierent  à  examiner 
les  blelUires  qu'avoient  reçues  leurs 
camarades  tucb  dans  la  mclée.  Ils  vi- 
rent des  têtes  fendues  ,  des  bras  cou- 
pés ,  des  corps  [jerccs  de  j^art  en  part. 
L'iûiloire  ajv^ute  que  ,  conune  Ijurs 
armes  à  eux  ne  fêlaient  que  des  égra- 
tignurcs  ,  ils  ne  purent  ibutenir  l'idée 
de  le  battre  contre  des  hommes  qui 
donnaient  de  pareils  coups.  La  vue 
feule  d'un  fabre  italien  les  fit  trembler 
dans  la  fuite  ;  6c  cette  frayeur  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  tomber  la  Grèce 
entière  au  pouvoir  des  Romains. 
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On  peut  dire  qu'il  en  fut  de  même 
à  l'arrivée  de  notre  voyageufe.  Les 
dodeurs  étaient  familiarifés  avec  les 
citoyennes  de  nos  climats.  Ils  trai- 
taient fans  répugnance  les  indigef^ 
tions ,  la  fièvre  6c  les  autres  infirmi- 
tés qui  afFermiflcnt  leurs  fortunes ,  en 
excitant  nos  alarmes.  Mais  leur  con* 
fiance  tomba  à  Tafped  d'un  vifage 
dont  Hipocrate  n'avait  pas  anatomifé 
les  traits.  On  les  vit  fuir  à  l'appro- 
che de  cet  ennemi  redoutable  &  in* 
connu. 

11  eft  vrai  que  fa  préfence  s'annon- 
çait par  des  fignes  un  peu  efTrayans. 
On  laifiait  fon  nez  dans  îbn  mouchoir. 
On  crachait  fa  langue  &c  les  glandes 
qui  la  rafraîchiflent.  En  voulant  jet- 
ter  une  pierre  ,  on  était  tout  furpris 
d'avoir  lancé  fon  bras.  On  fe  trou- 
vait en  moins  de  rien  réduit  à  l'état  de 
ces  gardiens  des  ferrails ,  à  qui  la 
prévoyance  des  Turcs  ne  laifTe  pas  de 
quoi  exciter  même  l'ombre  d'un  foup- 
çon.  On  crut  qu'une  nouveauté  fi 
terrible  était  la  dernière  reflburce  de 
la  mort.  On  fe  perfuada  que  le  genre 
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humain  allait  périr  par  cette  nouvelle 
façon  de  l'attaquer. 

Pour  completter  l'effroi ,  on  s'ima- 
ginait qu'elle  était  contagieufe  com- 
me la  pefte.  On  ne  favait  pas  qu'il 
n'y  eût  qu'une  façon  de  s'y  expofer , 
&  qu'on  fiit  toujours  libre  de  s'en 
défendre.  La  défiance  était  répandue 
dans  toute  la  fociété.  Chacun  trem- 
blait pour  foi.  On  s'écartait  impitoya- 
blement des  malheureux  qui  paraif- 
faient  frappés.  Des  auteurs  contem- 
porains avouent  qu'il  en  périt  plu- 
fieurs  au  milieu  des  bois  ,  où  la  ter- 
reur publique  les  fefait  abandonner. 

Dans  cette  confternation  générale  , 
la  faculté  perdit  la  tête.  Efculape 
dérouté ,  ceffa  de  rendre  des  oracles. 
Ce  n'était  plus  le  moment  où  avec 
de  l'eau  tiède  &  de  l'éloquence ,  un 
dodeur  parvenait  à  ie  faire  honneur 
des  eiforts  de  la  nature.  Ici  elle  reilait 
dans  l'inadion  ;  elle  était  accablée 
fur  le  champ.  Elle  implorait  à  grands 
cris  le  fecours  de  l'art  ;  &  l'art  inter- 
dit ,  humilié  ,  ne  lui  prodiguait  qu'une 
compallion  inutile,  11  était  loin  de 

E  iij 
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jfonger  à  pourfuivre  une  antagonifle 
qu'il  n'olait  pas  mcme  envilager. 

Cependant  ,  avec  le  temps  ,  l'ha- 
bitude du  fpeclacle  en  diminua  l'iin- 
preflion.  Des  hommes  fans  titres  ,  des 
charlatans  plus  hardis  ou  plus  avides 
que  les  docteurs ,  fe  préfenterent  pour 
un  combat  où  la  victoire  devait  être 
fort  lucrative.  Ne  pouvant  afTurer  le 
fuccès  ,  ils  vendaient  au  moins  Tef- 
pérance. 

On  fît  des  épreuves  ;  on  rifqua  des 
infufions  de  végétaux  ;  on  confeilla 
des  préparations  chymiques  ;  on  mit 
à  contribution  la  Chine  &:  l'Améri- 
que ;  on  cita  Hipccrate.  On  n'avait 
aucunes  lumières ,  6c  déjà  on  difpu- 
tait  avec  aigreur  fur  les  moyens  d'en 
acquérir. 

Enfin  dans  cette  occafion ,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  le  hafard  vint 
au  fecours  de  la  fcience.  On  avait 
fous  la  main  un  fluide  blanc  comme 
l'argent ,  plus  pefant  que  lui  ;  mais 
connu  par  fa  propriété  de  s'attacher 
aux  autres  métaux  ,  &  compté  par- 
mi les  métaiLx  hû-même ,  fans  qu'on 
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fâche  trop  pourquoi.  Perfonne  ne  pou- 
vait imaginer  qu'en  le  broyant  avec 
de  la  graifTe ,  &  l'appliquant  cnfuite 
fur  la  peau ,  ou  en  le  donnant  à  boire 
mêlé  avec  d'autres  ingrëdiens  capables 
de  tempérer  fon  activité  ,  on  réufTirait 
à  mettre  en  fuite  cette  étrangère  , 
dont  le  féjour  devenait  fi  funelle  à 
fes  hôtes. 

A  la  vérité  on  prétend  que  plufieurs 
Arabes  très-experts  s'en  étaient  déjà 
fervis  dans  quelques  circonllances. 
Ils  l'employaient ,  dit-on  ,  pour  tuer 
les  poux  ,  pour  challer  les  dartres, 
pour  appaifer  les  démangeaifons  & 
pour  d'autres  maladies  de  la  peau. 
Mais  leur  méthode  n'était  point  con- 
nue en  Eiu-ope.  Quand  Avicenne  ou 
Serapion  en  auraient  parlé  ,  il  n'en 
était  pas  plus  facile  à  nos  ancêtres  de 
deviner  que  ce  qui  était  bon  contre 
les  poux,  devait  l'être  contre  la  Ca- 
comonade.  Ce  qu'il  y  a  de  sur  pour- 
tant ,  c'ell  que  la  découverte  en  fut 
faite,  qu'on  l'adopta,  ik  qu'elle  réulTit. 

Le  bruit  ne  tarda  pas  à  s'en  ré- 
pandre. On  en  proHta  de  tous  côtés. 

E  iv 
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Ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  ,  c'eft  que 
la  faculté  s'y  oppoia  de  toute  fa 
force.  Elle  n'avait  point  voulu  cher- 
cher de  reffource.  Elle  ne  parut  s'a- 
nimer que  pour  combattre  ,  fuivant 
ion  uiage  ,  celle  qu'on  venait  de  trou- 
ver. Elle  fit  retentir  l'Europe  de  fes 
déclamations  contre  ce  fluide  utile 
qu'elle  voulait  reléguer  dans  les  baro- 
mètres. Il  ne  tint  pas  à  elle  que  l'au- 
torité civile  ne  s'interposât  pour  en 
interdire  Fufage. 

C'eil  ainfi  qu'on  a  \n.i  l'éméîique 
décrié  avec  vioi-nce  par  les  prédécef- 
feurs  de  ceux  qui  l'ordonnent  aujour- 
d'hui. C'eil:  ainn  qu'on  a  tonné  avec 
emportement  contre  le  quinquina, 
contre  Fipécacuana  ,  &c.  dans  les 
mêmes  chaii-es  où  l'on  en  détaille  à 
préient  les  vertus  avec  enthoufiafme. 
C'efl  ainfi  que  de  nos  jours  l'inocu- 
lation  a  trouvé  des  ennemis  implaca- 
bles parmi  de^  gens  qui  palTent  pour 
fages.  Des  médecins  ,  reçus  docteurs  , 
ont  figné  un  mémoire  où  l'on  difait 
qu'il  fallait  lailler  les  étrangers  en  faire 
Texpériençe  à  leurs  dépens. 
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On  aurait  peine  peut-ctre  à  citer 
des  exemples  plus  frappans  des  in- 
conféquences  où  la  paflion  &  l'en- 
têtement peuvent  porter ,  même  les 
gens  inftruits.  La  mode  &  Topinion 
font  en  tout  les  reines  du  monde  ; 
mais  le  vif-argent  par  fon  utilité  ne 
méritait  pas  d'être  foumis  à  leur  ca- 
price. 

On  ne  le  combattit  pas  long-  ' 
temps.  Il  fallut  bientôt  s'en  fervir, 
après  avoir  effayc  de  le  faire  con- 
damner. La  facilite,  rafïïirée  par  ce 
fecours  ,  voulut  ù  rapprocher  des  in- 
fortunes qu'elle  avait  trahi:>  en  quelque 
forte.  Mais  la  place  était  prile.  Une 
rivale  ,  long-temps  méprifée  par  elle  , 
avait  faifi  le  moment  de  fon  effroi. 

Comme  les  fignes  du  defaftre  au- 
quel il  fiUait  remédier  ,  étaient  exté- 
rieurs ,  àc  que  la  faculté  régente  avait 
paru  les  craindre  ,  une  autre  faculté , 
moins  timide  6c  plus  adive  ,  fe  les 
était  attribués.  Celle-ci  haûrda  la  pre- 
mière ,  avec  quelque  méthode  ,  Tulage 
de  la  liqueur  argentée  ,  qui ,  dans  les 
mains   des  empyriques  ,   produil'ait 

E  V 


io6    La  Cacomonade. 

peut-être  autant  de  mauvais  elfets  que 
de  bons.  Elle  s'empara  de  la  confiance 
du  public  ;  &  quand  les  autres  ,  reve- 
nus de  leur  effroi ,  voulurent  repren- 
dre un  pofle  dont  ils  croyaient  pou- 
voir difpoier ,  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. 

C'était  une  mine  plus  riche  que 
celle    du  Pérou,  qui    s'ouvrait.  Les 
iifurpateurs   ont    confervé  jufqu'au- 
jourd'hui  le  droit  d'y  travailler  pref- 
que  feuls.    Les    dodeiirs    régens    fe 
voient  avec  regret  exclus  de  la  fource 
de  tant  de  richeffes.  Ils  effayent  fou- 
vent  de  s'y  gliffer  ;  mais  on  ne  leur 
permet  point  de  manier  la  compofi- 
tion  précieufe  qui  détrône  l'étrangère, 
&  attire  l'argent  des  malades.  On  leur 
permet  feulement  de  raifonner  fur  la 
théorie  qui  ne  rend  rien.  On  les  laiffe 
aborder  à  l'entrée  de   la  mine.  On 
fouffre  qu'ils  éclairent  les  ouvriers, 
s'ils  le  peuvent;  mais  on  leur  interdit 
totalement  la  fouille  qui  feule  eit  lu- 
crative. 
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Avertissement  des  Libraires 
au  fujet  du  Chapitre  fuivant. 


Ne 


^    ,   OU  S  prévenons  les  yeux  délicats 
de  pajfcr  par-dejfus  tout  U  chapitre  qui 
fuit ,  quoique  ce  f oit  Le  plus  infiructifde 
l'ouvrage.    Malgré  l'envie  qu  avait   M, 
Panglofs  de  ga^er  les  chofes  d'une  façon 
honnête  ,    il   ne   lui  a  pas  été  pojfihh 
probablement    de   les    adoucir  dans  ce 
dialogue  ,    où  il  ne  fait  que  rapporter 
les  difcours  des  interlocuteurs.  Il  aurait 
blejfé  la  vraifemblance  &  la  vérité ,  en 
changeant  quelque  chofe  à  leurs  termes. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  quils 
foient  révoltans.  Ils  nont  que  Vénergu 
inévitable  en  pareille  matière.    Ils  font 
traités    avec     autant    de    ménagement 
quon  doit  V attendre  des  deux  hommes 
illujlres  qui  paraijfent  fur  la  f  ce  ne. 


Evj 
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CHAPITRE    XII. 

Dialogue  entre  un  Mandarin  &  M,  le 
Baron  de  Thunderthentronck  fur 
l'ufage  du  vif-argent  ^  dans  le  cas 
dont  il  s'agit, 

T 

JL<E  métal  dont  on  vient  de  parler, 
eft  inconteflablement  la  feule  bar- 
rière que  l'on  puifTe  oppofer  avec  fuc- 
cès  aux  invafions  de  la  Cacomonade. 
Il  ne  le  contente  pas  même  d'arrêter 
{qs  progrès  ;  il  pénètre  jufqu'à  Ion 
pnncipe.  Il  l'attaque  ,  la  prefTe ,  la  dé- 
racine. Par-là  il  doit  être  mis  bien 
au-defîiis  de  l'or ,  qui  loin  de  guérir 
les  maladies  ,  ne  fait  au  contraire 
que  donner  la  facilité  de  les  attraper 
toutes. 

On  aura  quelqu'idée ,  tant  de  fon 
efficacité ,  que  des  différentes  maniè- 
res de  le  préparer  &:  de  leurs  fuites , 
fi  l'on  jette  les  yeux  fur  le  petit  dia- 
logue fuivant,  Il  y  a  deux  interlocu- 


La  Cacomonade.     109 

teurs.  Le  premier  efl  un  de  ces  ma- 
giflrats  lettrés  ,  qu'on  nomme  à  la 
Chine  Colao  ^  &  que  les  Européens 
fe  font  avilés  de  nommer  Mandarins  , 
fans  qu'on  en  iache  trop  la  railbn. 
Le  fécond  efl  le  fils  de  mon  refpeda- 
ble  maître  Monfieur  le  Baron  de 
Thunderthentronck,  J'eus  la  confo- 
lation  de  le  retrouver  à  Pequin  ,  l'an 
de  grâce  176 1.  Il  commençait  à  y 
être  élevé  en  dignité.  Il  eut  alors 
avec  un  Mandarin  du  troifieme  ordre 
la  converfation  fuivante  ,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer. 

LE   Mandarin. 

Bon  jour,  mon  révérend  Père.  Je 
me  fuis  fait  apporter  ici  dans  ma  lan- 
terne couleur  de  laque ,  fans  décou- 
pure. Je  n'ai  avec  moi  que  trente 
hommes  à  cheval ,  avec  dix-huit  tam- 
bours. Je  vous  en  fais  mes  excufes  ; 
mais  j'étais  bien-aife  de  vous  voir 
incognito, 

LE   Baron. 

Serions-nous  affez  heureux  pour 
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pouvoir  être  utiles  à  Votre  Excel- 
lence ? 

LE  Mandarin. 

Oui  ;  vous  pouvez  me  faire  un 
grand  plaifir. 

Le   Baron. 

Voudrait-elle  voir  expirer  un  chat 
dans  la  machine  pneumatique ,  ou  dé- 
tourner le  tonnerre  avec  l'aiguille 
éledrique  ? 

LE  Mandarin. 

Non  ,  ce  n'efl  pas  cela  qui  m'a- 
mène. 

LE  Baron. 

Voudrait- elle  fe  défaire  de  quel- 
ques balles  de  foie  crue  ,  de  quelques 
vieilles  porcelaines  pour  envoyer  en 
Europe  ?  Il  eu.  grand  tems ,  Monfei- 
gneur ,  je  vous  en  avertis.  Elles  vont 
Bientôt  baifferdeprix,  depuis  que  de 
favans  chimilles  en  ont  découvert  le 
fecret. 

LE  Mandarin. 

Cela  ne  m'inquiète  guères. 
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LE   Baron. 

Vous  voudriez  peut-être  aller  à 
confefTe ,  &C  obtenir  la  rémifîion  de 
vos  péchés  par  rinterceilion  de  ikint 
Ignage  de  Loyola  ,  du  bienheureux 
François  Régis  ,  du  grand  faint  Fran- 
çois de  Gonzague  ,  qui  fe  mettait  lur 
la  poitrine  un  linge  mouillé ,  pour  em- 
pêcher Ibn  cœur  de  s'enflammer  par 
l'amour  de  Dieu. 

LE    Mandarin. 

Eh  non.  Je  ne  veux  point  tout 
cela.  Il  s'agit  uniquement  de  m'ap- 
prendre  de  quel  fecret  vous  vous  fer- 
vez  vous  autres ,  quand   vous  ave2 

la 

Baron. 

Ah  !  ah  !  Monfeigneur.  A  nous  ! 
Là. ...  I  Fi  donc 

LE    Mandarin. 

Eh  fans  doute  ,  mon  R.  P.  Je  Tai 
bien,  moi  qui  vous  parle.  J'ai  pour- 
^nt  foutenu  tous  mes  examens  avec 
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honneur.  J'ai  été  reçu  au  grand  con- 
cours ,  la  première  année  de  l'Empe- 
reur Jontchin.  Je  manie  le  pinceau 
auiïi  bien  qu'aucun  lettré  de  l'em- 
pire :  c'cfl  à  la  beauté  de  mon  écriture 

que  je  dois  ma  place,  &  j'ai  la 

Pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas  auHi 
quelquefois  ? 

LE    Baron. 

Mais  Votre  Excellence  oublie  quelle 
robe  j'ai  Thonneur  de  porter.  On 
nous  a  bien  reproché  en  quelques  en- 
droits de  faire  beaucoup  de  mal  aux 
hommes;  mais  on  ne  nous  a  jamais 
accufés  d'un  commerce  trop  direû 
avec  les  femmes. 

LE   Mandarin. 

Ma  foi  ,  tant  mieux  pour  vou?. 
Que  n'ai-je  toujours  été  aaiîi  prudent  ! 
Je  ne  ferais  pas  dans  Tembarra-»  qui 
me  procure  l'honneur  de  vous  voir. 
Sur  le  dernier  vailTea:i  qui  vous  a 
apporté  des  pièces  d'ecariate  ,  des 
chapelets  ,  des  pendules  &:  d'^s  or- 
gues y  il  y  avait  une  tres-beile  femme* 
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N'en  avez-voui  pas  entendu  parler  ? 

LE   Baron. 

Point  du  tout.  Nous  ne  fommes 
pas  curieux  de  ces  nouvelles-là.  C'efl 
le  diable  ,  Monfeigncur,  qui  fe  cache 
fous  de  pareilles  figures. 

LE   Mandarin. 

Cela  fe  peut  ;  mais  il  y  eu  bien  de- 
guilc.  J'étais  iur  le  port  à  Finilant 
du  débarquement.  Je  vis  descendre 
cette  femme  de  la  chaloupe.  Elle 
avait  le  nez  fi  joliment  applati  !  Elle 
ferrait  les  paupières  avec  tant  de  dé- 
licatcfle  !  Sa  bouche  était  fi  bien 
fendue  ,  fi  agréablement  coupée  de- 
puis la  naiffance  d\ine  oreille  jufqu'à 
l'autre  !  6c  un  pied  ,  mon  Père  ,  un 
pied  !  Mon  pouce  aurait  rempli  fa 
pantoufle.  Je  défie  qu'on  ait  jamais 
rien  vu  de  plus  beau,  depuis  le  fleuve 
Jaune ,  julqu'au  fleuve  a'Oubli. 

LE    Baron. 

L'intervalle  ell  pourtant  bien  long 
entre  ces  deux  fleuves- là. 
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LE   Mandarin. 

N'importe.  J'admirais  l'économie 
de  la  nature  ,  en  voyant  ce  petit 
pied-là.  Quelles  délices  ,  difais-je  en 
moi-même  ,  fi  les  proportions  font 
exaâ:ement  fuivies  par-tout  ! 

Je  m'apperçus  bientôt  que  la  na- 
ture était  fiijette  à  s'oublier  ,  &  je 
voudrais  bien  n'avoir  acquis  d'expé- 
rience que  fur  ce  point-là.  La  belle 
étrangère  avait  été  infultée  par  un 
matelot.  Dès  qu'elle  fut  que  j'étais 
le  gouverneur  ,  elle  me  demanda 
vengeance.  Je  lui  propofai  des  con- 
ditions ;  elle  les  accepta.  J'ai  fait  punir 
le  matelot.  Je  me  fuis  cru  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Le  pauvre  diable 
a  eu  la  canguc  ;  &  moi ,  mon  Père , 
bien  autre  chofe. 

LE   Baron. 

C'efl  Dieu  qui  vous  punit ,  Mon- 
feigneur.  Il  ne  veut  pas  qu'on  ait  trop 
de  complaifance  pour  les  femmes.  Il 
a  dit ,  non  mœcabcris  ,  &  VOUS  fouffirez 
juHement. . , . 
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LE   Mandarin. 

Mon  Père ,  je  ne  fais  fi  c'eft  Dieu 
qiii  m*a  rendu  malade  ;  mais  je  vois 
bien  qu'il  faut  que  les  hommes  me 
guérifîent.  Nos  médecins  retufent  de 
m'entreprendre  :  on  vous  dit  habile  ; 
rêtes-vous  allez  pour  m'indiquer  un 
remède  ?  Je  vous  prendrai  trois  grof- 
fes  de  chapelets  ,  &  je  vous  donne- 
rai cent  livres  de  thé  Peco ,  qui  n'aura 
point  été  bouilli. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Allons ,  voyons.  Quoique  nous 
foyons  peu  fujets  aux  maladies  ,  nous 
portons  toujours  avec  nous  de  toutes 
fortes  de  remèdes ,  comme  quantité 
d'autres  chofes  que  nous  taifons  ac- 
cepter aux  autres  ,  &  dont  nous  n'u- 
fons  pas.  Il  s'agit  ici  de  choilir  une 
méthode. 

LE   Mandarin. 

Mais  il  lemble  qu'il  faut  prendre  la 
meilleure  6c  la  plus  connue. 
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LE   Baron. 

Cela  QÛ  bientôt  dit  ;  mais  croyez- 
vous  le  choix  fi  aile  ?  De  toutes  les 
méthodes  que  je  connais,  il  n'y  en  a 

Eas  une  qui  ne  foit  appuyée  6c  com- 
attue  par  de  grands  noms ,  par  de 
forts  exemples ,  6z  par  de  beaux  rai- 
formemens. 

LE    Mandarin. 

Les  noms  &  les  raifonnemens  ne 
font  rien.  Il  ne  faut  s'arrêter  qu'aux 
exemples. 

LE  Baron. 

Oui ,  à  la  Chine.  Mais  il  y  a  des 
pays  où  l'on  penfe  tout  autrement. 
Pour  peu  qu'une  choie  puilTe  paraître 
utile  ,  on  commence  d'abord  par  de- 
mander de  qui  elle  vient.  On  argu* 
mente  enfuite  pour  prouver  qu'elle  eft 
mauvaife  ;  &c  û  enfin  on  avoue  qu'elle 
efl  bonne  ,  c'eft  toujours  le  plus  tard 
qu'on  peut.  Préfentement ,  de  quelle 
façon  voulez-vous  être  traité  ?  Ert-ce 
par  les  fridions? 
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LE  Mandarin. 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

LE  Baron. 

Je  prendrai  un  peu  de  cet  onguent 
qu'on  appelle  du  Ncapoliunum,  Il  eft 
compofe  de  graiflt  &:  de  mercure.  Je 
vous  en  frotterai  tous  les  jours  une 
certaine  portion  du  corps.  Au  bout  de 
quarante  jours ,  vous  vous  trouverez 
couvert  d'une  croûte  huileufc  ^  depuis 
le  talon  jufqu'à  la  clavicule  ,  &:  de- 
puis les  omoplates  julqu'au  bout  des 
ongles.  Vous  ferez  gras ,  puant ,  in- 
fupportable   à  vous-même. 

LE   Mandarin. 

Mais  guérirai-je  enfin  ? 

LE   Baron. 

Il  y  a  lieu  de  s'en  flatter. 

L  E    M  A  N  D  a  R  I  N. 

N'y  aura-t-il  pas  d'inconvcniens  à 
craindre  ? 
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LE  Baron. 

Pardonnez-moi.  Votre  tête  s'en- 
ilera  prodigieufement.  Vos  dents  s'é- 
branleront &  tomberont  peut-être. 
Vous  aurez  les  gencives  &  la  gorge 
ulcérées.  Vous  rendrez  une  quantité 
de  falive  effrayante.  Vous  pourrez 
en  perdre ,  ou  un  œil,  ou  un  bras ,  ou 
une  jambe ,  ou  la  luette  ,  (a)  comme  le 

défunt  Roi  de  glorieuie  mémoire  F 

P 5  &  beaucoup  d'autres  qui ,  avec 

moins  de  réputation ,  n'ont  pas  eu 
plus  de  bonheur. 

I,  E   Mandarin. 

Mon  père, je  ne  veux  point  de  fric-, 
tions, 

LE  Baron. 

On  pourrait  les  modérer ,  en  vous 
les  adminiilrant  par  extindion.  Il 
faudrait  toujours  vous  frotter ,  mais 
avec  plus  de  ménagement.  Je  vous 
ferais  prendre   du  lait  quelquefois , 

{a)  Lettres  de  Gui  Patin  ,  lett.  133. 
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pour  fiifpendre  l'efTet  du  mercure  ,  s'il 
eu.  trop  fort.  V^ous  cracherez  moins , 
vous  enflerez  moins  ,  vous  puerez 
moins.  Cela  efl  plus  commode. 

LE   Mandarin. 

Y  a-t-il  quelque  péril  ? 

LE   Baron. 

Le  plus  grand  fera  de  ne  pas  guérir, 

LE   Mandarin. 

Oh!  oh! 

LE   Baron. 

Sans  contredit.  Le  remède  étant 
plus  doux ,  fera  auffi  moins  adif.  Les 
molécules  bienfelantes  ne  pourront 
pas  aller  chercher  auiîi  avant  les  par- 
ties imprégnées  du  venin.  Pour  peu 
que  celui-ci  foit  abondant ,  il  en  ref- 
tera  affez  pour  vous  rendre  bientôt 
beaucoup  plus  mal  que  vous  n'êtes. 
Dans  cinq  ou  ûx  ans ,  après  quclquin^ 
tervalU  lucide  ,  vous  vous  trouverez 
de  nouveau  conjlïtuc  malade  ,  com- 
me dit  quelque  part   im  très-habile 
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profefleur  d'éloquence  en  l'univerfitë 
de  Paris. 

LE    Mandarin. 

Cela  efl  déiblant.  Ah  ,  mon  ami , 
qui  l'aurait  dit ,  en  voyant  un  û  petit 
pied  ! 

LE   Baron. 

N'en  dites  pas  de  mal  :  ce  n'eft  pas 
lui  qui  vous  a  blefle.  Au  refte  ,  ne 
vous  défefpérez  pas  :  vous  pourriez 
efTayer  de   la  fimiigation. 

LE  Mandarin. 

Comment  s'y  prend-on  ? 

LE  Baron. 

On  vous  mettrait  debout  &  tout 
nud  dans  une  boëte  de  fapin  bien 
clole ,  dont  vous  ne  fortiriez  que  la 
tête.  Par  en  bas ,  on  vous  paierait 
fous  les  içCCes  un  réchaud  allumé  avec 
du  mercure  fur  les  charbons.  Ce  fluide 
volatiliié  par  le  feu ,  retenu  autour  de 
vous  par  la  machine ,  &  par  un  grand 
Mianteau  dont  elle  ferait  couverte  ,  pé- 
nétrerait 
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nétrcrait  peu  à  peu  dans  les  pores. 
Vous  fueriez  beaucoup ,  &c  peut-ctre 
à  la  fin  vous  vous  trouveriez  gucri. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  lieu  de  fe 
louer  de  cette  méthode. 

LE  Mandarin. 

Elle  n'eft  pas  de  mon  goût.  En  vé- 
rité ,  voilà  qui  efl  étrange.  V^ous  êtes 
fi  habile ,  &c  tous  vos  l'ecrets  le  ré- 
duifent  à  faire  enfler  la  tétc  ,  ou  à 
ne  procurer  qu'une  giiérilbn  incer- 
taine ,  ou  à  mettre  un  réchaud  ious 
le  cul. 

LE  Baron. 

Attendez,  je  ne  fuis  pas  au  bout. 
On  pourrait  vous  traiter  avec  les  pa- 
nacées ,  avec  plufieurs  fortes  d'œ- 
thiops  minéral.  On  pourrait  vous 
donner  une  Iblution  de  n^ercure  par 
défaillance  ,  ou  des  teintures  d  or  6z 
d'argent.  Je  n'ai  pas  de  tout  cela  : 
m.ais  notre  frère  Apoticaire  vous  en 
fera,  û  voui  vouiez. 
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LE   Mandarin. 

I  Èh  morbleu  ,  laifTez-là  ce  qu'on 
pourrait  faire  ,  6c  dites-moi  ce  qu'il 
faut  que  je  faffe  ? 

LE   Baron. 

-  Voulez-vous  m'en  croire  ?  Vous 
voyez  cette  petite  boîte  rouge  :  à 
votre  place,  je  m'en  tiendrois-là. 

L  E   M  A  N  D  A  R  I  N. 

Elle  contient  un  grand  nombre  de 
boules  grifes.  Comment  les  appeliez- 
vous  ? 

LE  Baron. 

On  les  nomme  en  Europe  ,  Dra^ 

gées  de  Kcifer,  M.  Keifer  efl.un  pra- 
ticien Allemand  &  mon  compatriote , 
qui  a  imaginé  une  compofition  toute 
nouvelle  contre  la  maladie  dont  vous 
vous  plaignez.  Si  vous  m'en  croyez  , 
vous  ferez  ufage  de  fa  recette.  Je  vous 
gouvernerai  :  vous  guérirez  certaine- 
înent. 
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LE  Mandarin. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

LE   Baron. 

"  Si  sûr  que  ce  n'eft  qu'après  votre 
guérifon  que  je  veux  les  cent  livres  de 
thé. 

LE  Mandarin. 

Je  compte  fur  votre  parole.  Je 
m'en  tiendrai  aux  boîtes  rouges.  Al- 
lons ,  je  vais  commencer  fur  le  champ 
à  me  traiter.  Vous  devez  tout  atten- 
dre de  ma  reconnoiiTance. 


Fii 
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CHAPITRE     XIII. 

Prodigieux  progrès  de  la  Çaçomonade, 
Moyens  à  prendre  pour  s* en  défaire, 

V>^N  vient  de  voir  çi-defTus  que  les 
compagnons  du  Révérend  Père  Ba- 
ron de  Thiinderthentronçk  avaient 
porté  le  fecret  &  la  réputation  de 
M.  K.  . . .  juiQu'à  la  Chine  ,  avec  la 
pendre  fulminante  ,  les  Agnus  Dei&c 
les  larme  s  baîaviques.  On  lui  a  en- 
tendu faire  l'éloge  en  peu  de  mots 
de  ces  f^meu^es  dragées  ,  èc  en  re- 
commander i'uûge  à  fon  profélite. 
Cela  ferr/ole  un  peu  contredire  ce 
que  nous  avons  dit  au  chapitre  X. 
On  y  trouve  que  toutes  les  refTource^ 
imaginées  jufau^ici ,  font  peu  efficaces 
6c  infufîliantes. 

Mai:  nous  avons  parlé  de  leur  in-^ 
iliffifance  ^  quant  à  î'efpeçe  des  hom- 
iTies  en  général  ,  quant  à  la  totalité 
des  aciidçxis  qu'ils  ont  à  craindre  en 
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commun ,  6c  non  pas  relativement  ù 
chaque  individu.  Il  eil  eertuiii  qu'on 
réuirit  à  rétabUr  les  particuliers.  On 
les  lave  de  la  Ibuillure  qu'il>  ont  con- 
tracrJe  avec  imprudence.  On  leur 
ôte  ce  qu'ils  ont  acquis  ;  on  leur  rend 
ce  qu'ils  ont  perd:i  ,  à  l'innocence 
près,  oui,  comme  l'occafion,  n'a  des 
cheveux  que  pardevant ,  6c  qu'on  ne 
ratrape  plus  ,  dès  qu'on  l'a  une  fcis 
laifTce  échapper. 

Mais  le  genre  humain  n'en  refte  pas 
moins  attaqué.  La  Cacomonade  , 
femblable  à  l'hydre  de  la  fable  ,  n'a 
pas  plutôt  perdu  une  tête  ,  qu'elle 
en  recouvre  dix.  Tandis  que  cent 
malades  travaillent  à  s'en  défaire , 
mille  la  recherchent  avec  emprefle* 
ment  ;  de  forte  que ,  malgré  les  flots 
d'argent  liquide  dont  on  inonde  l'Eu- 
rope ,  la  nécefîité  de  l'employer  de- 
vient chaque  jour  plus  p reliante  & 
plus  ft  nfibk'.  On  ne  réullira  jamais  à 
s'en  délivrer ,  qu'on  écrafant  d'un  feul 
coup  le  monllre  qui  nous  dévore  les 
entrailles.  CMl ,  comme  on  vi.iu  de 
le  dire,  une  hydre  qui fe multiplie  par 

i'  li, 
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{es  pertes  mêmes.  Pour  l'exterminer , 
ii  faut  couper  à-la-tbis  toutes  fes  têtes. 
Pour  l'empêcher  de  renaître ,  il  eft 
néceffaire  d'y  appliquer  le  fer  &  le 
feu  fur  le  champ. 

Les  gouvernemens  deviendront , 
dès  qu'ils  auront  le  courage  de  le 
vouloir ,  des  Hercules  capables  de 
cette  opération  héroïque  &c  falutaire. 
Il  ne  s'agira  pour  cela ,  de  leur  part , 
que  de  renouveller  ,  &  fur-tout  de 
Veiller  à  faire  exécuter  des  précau- 
tions prifes  depuis  long-tems  à  ce 
fujet,  &c  autorifées  par  le  confente- 
ment  des  anciens  peuples  dans  des 
occafions  bien  moins  intéreffantes. 

Les  lépreux  ,  chez  les  Juifs ,  étaient 
bannis  de  l'enceinte  des  villes.  Il  y 
avait  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
fe  hafardaient  à  y  entrer.  On  leur 
ôtait  le  maniement  des  affaires.  On 
les  féqueflrait  de  la  fociété  humaine  ; 
&C  quoiqu'un  des  privilèges  de  leur 
état  fut  de  ferrer  avec  plus  de  force 
les  nœuds  du  lien  conjugal ,  comme 
on  l'a  vu ,  on  exigeait  qu'ils  allaflent 
porter  au  loin  leurs  talens  6c  leurs  dé- 
mangeaiibns. 
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Cette  politique  fage  a  été  depuis 
imitée  dans  tous  les  pays  curieux  de 
leur  confervation.  En  France  même 
on  en  a  fait  u(age  d'abord  contre  la 
lepre  ,  quand  elle  eut  jugé  à  propos 
de  fe  tranfplanter  des  bords  de  la 
mer  Morte  fur  ceux  de  la  Méditer- 
ranée ,  6c  qu'elle  eut  padc  du  Jour- 
dain dans  la  Seine.  On  s'en  fouvint 
enfuite  ii  la  première  defcente  de  fa 
rivale  de  l'Amérique.  Les  magiftrats 
infatigables  ,  qui  veillent  au  repos  ÔC 
à  la  iccurité  des  habitans  de  Paris  , 
rendirent  contre  cette  production  de 
Saint-Domingue  les  arrêts  les  plus 
féveres.  Ils  firent  des  ordonnances 
pour  en  défendre  le  tranfport  dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  6c  en  faciliter 
la  prompte  exportation.  Dès  avant 
l'an  1498,  on  trouve  des  réglemens 
de  police  qui  tendent  à  cet  objet. 

Ils  commandent  à  toutes  perfon- 
nes  fui'pedes  d'alliance  avec  la  Prin- 
ceile  de  l'Amérique  ,  à  quiconque 
s'eft  laiiTé  furprendre  à  les  artifices, 
de  quitter  Paris  dans  les  vin^t- quatre 
heures  ,Jous  peine  de  la  hart.  On  an- 

F  iv 
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nonce  qu'il  fe  trouvera  à  la  porte  par 
laquelle  il  leur  eft  enjoint  d'en  fortir , 
des  dijlributeurs  chargés  de  leur  don- 
ner à  chacun  quatre  fols  parijis  ,  pour 
les  indemnifer  des  frais  du  voyage.  Les 
riches  même  ,  &  les  naturels  du 
pays  ,  font  exclus  des  rues  ,  fous 
peine,  s'ils  y  font  rencontrés ,  ^'eVe 
jettes  dans  la  rivière  (a).  On  les  ren- 
ferme dans  leurs  maifons  ,  s'ils  en 
ont ,  ou  dans  des  édifices  publics  con- 
facrés  à  cet  \ifage  ,  s'ils  n'en  ont  pas 
qui  leur  appartiennent.  On  fe  charge 
de  les  y  fournir  de  vivres  ,  &:  de 
tous  les  fecours  qu'exige  leur  état , 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  abjuré  le  joug 
de  l'ennemie ,  &C  qu'ils  fe  foient  mis 
en  état  de  figurer  dans  la  fociété ,  fans 
rougir ,  ou  lans  la  troubler. 

Tels  font  les  réglemens  qu'il  faut 
fe  hâter  de  remettre  en  vigueur,  avec 
quelque  modification  pourtant.  Il  eu. 
très-bon  de  punir  de  la  hart  tous 
ceux  ou  celles  qui ,  après  un  certain 


{a)  Voyez  les  regiftres  du  Parlemem 
&  du  Châtelet. 
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tems  marqué  pour  les  purifications, 
oferont  reparaître  avec  de:,  fouiilures. 
Mais  ce  ne  ferait  pas  affez   de  leur 
donner  quatre  fols  parifi^  pour  leur 
voyage. Tout  ce  qu'on  y  gagnerait, 
ce  ferait  de  les  envoyer  planter  la 
Cacomonade  chacun  dans  leur  pays. 
Elle   s'y  multiplierait ,  pour  peu  que 
le  terrein  fut  favorable  à  fa  propaga- 
tion. On  en  verrait  bientôt  les  fruits 
refluer  vers  la   capitale  avec  impé- 
tuofité. 

Il  ne  fufHt  donc  pas  de  chalTer  les 
fujets  de  l'étrangère.  Il  eft  bien  pUis 
sûr  &  bien  plus  raifonnable  de  les 
arracher  à  cette  fujétion  importune. 
Il  faut  leur  ouvrir  des  afyles  où  ils 
puifTent  s'affranchir  fans  inquiétude,  & 
que  la  facilité  d'y  brifer  leurs  fers  leur 
en  faife  naître  l'envie.  Il  faut  établir 
dans  chaque  ville  ou  bourg ,  un  lieu 
confidérable ,  une  maifon  où  tout  re- 
pentant ,  quel  qu'il  foit  ,  puiffe  être 
reçu  &  admis  à  faire  pénitence.  Il  faut 
qu'on  foit  maître  de  payer  ou  de  ne 
pas  payer  ,  d'y  refter  connu  ou  in- 
connu. Il  faut  qu'on  y  admette  les 

F  y 
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gens  de  tout  Age  ,  de  toute  condi- 
tion 5  même  avec  des  mafques ,  s'il 
s'en  préfente.  Comme  ce  ne  font  pas 
efTentiellement  les  vifages  qui  ont  be- 
foin  de  fe cours  ,  il  eft  clair  que  les  af- 
Mans  n'ont  pas  b^foin  de  les  con- 
naître ,  pour  foulager  ctux  qui  les 
implorent. 
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CHAPITRE     XIV. 

■Riponfc  à  quelques  ohjecîioiis  qu  on  pour- 
rait faire  contre  Les  moyens  de  fupprï- 
mer  La  Cacomonade, 

vJ'n  fe  récriera  fans  doute  flir  ce$ 
établiffemens.  On  dira  que  dans  un 
tems  oii  TEtat  n'a  pas  d'or  pour  fes 
belbins ,  il  ne  laurait  ainfi  prodiguer 
le  vif-argent  pour  ceux  de  fes  mem- 
bres. Ceux  qui  parleraient  ainfi ,  fe- 
raient des  politiques  bien  cruels ,  ou 
des  raifonneurs  bien  peu  inilniits  de 
la  véritable  économie. 

Si  la  pede  était  à  Marfeille  ^  Tin- 
digence  de  TEtat  empccherait-elle 
qu'on  nY  fit  march<er  des  troupes  ? 
Ne  trouverait-on  pas  de  l'argent  à  y 
envoyer ,  ou  pour  fecourir  la  ville , 
ou  pour  en  interrompre  la  communi- 
cation ?  Or  la  Cacomonade  eil  vrai- 
ment bien  pire  que  la  pel^e. 
f    Celle-ci  n'attaque  que  la  génération 

Fvj 
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prcfente.  L'autre  anéantit, ou  du  moins 
abâtardit  prelque  fùremcnt  les  géné- 
rations futures.  L'une  a  l'abord  ef- 
frayant. La  fagefTe  peut  s'en  défen- 
dre ;  il  y  a  des  précautions  certaines 
pour  l'écarter.  L'autre  ne  marche  qu'a- 
vec le  plaifir  ;  elle  commence  par 
aveugler  la  iagefîe ,  &  finit  par  la  ren- 
verfer.  Elle  a  donc  bien  plus  de  faci- 
lité pourfe  répandre.  Elle  a  des  fuites 
plus  funeftes.  Elle  exige  donc  encore 
plus  de  foins  du  gouvernement. 

Ces  foins  ne  feraient  pas  aufîî  dif- 
pendieux  qu'on  fe  l'imagine.  D'abord 
on  a  les  anciennes  léproferies  dont 
on  pourrait  affeder  les  revenus  6c  les 
bâtimens  à  cette  oeuvre  utile.  Ce  fe- 
rait fuivre  l'intention  des  fondateurs. 
La  Cacomonade  a  fuccédé  à  la  lèpre. 
Elle  doit  recueillir  les  fruits  de  cette 
riche  fuccefîion.  On  ne  iaurait  lui 
contefter  fes  titres. 

Enfuite ,  qui  doute  qu'au  premier 
bruit  de  ce  projet ,  la  charité  publique 
ne  s'éveillât }  Combien  de  Princes  de 
lEglife ,  de  Pafteurs  vigilans  ,  s'em- 
preiTeraient ,  par  un  zçle  défmtérefle^ 
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à  préparer  un  afyle  contre  des  maux 
dont  ils  ibufFrent ,  dès  que  leurs  ouail- 
les en  font  attaquées  !  Combien  de 
dévotes  imiteraient  leur  exemple  ! 
Avec  quelle  éloquence  les  diredeurs 
ne  prêcheraient-ils  pas  la  nécefTité  de 
multiplier  des  établilfemens  deftinés 
à  cacher  des  faiblefles ,  ou  à  mettre 
la  force  en  état  de  fe  reproduire  fans 
danger  ?  Il  eft  certain  que  ces  retrai- 
tes feraient  bientôt  les  maifon>  du 
royaume  les  plus  riches  ,  comme  les 
plus  fréquentées.  Elles  deviendraient 
en  très-peu  de  tems  l'entrepôt  le  plus 
commode  pour  fecouer  le  joug  de 

la  Cacomonade  ,  comme   L a 

*été   jufqu'ici  le  plus  fur   pour   s'en 
charger. 

La  facilité  de  la  première  opération 
rendrait  criminel  le  refus  de  s'y  prêter. 
La  Juftice  ne  ferait  rien  que  d'équita- 
ble ,  en  prononçant  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  en  feraient  convain- 
cus. Il  y  a  cependant  des  cœurs  ten- 
dres ,  chez  qui  la  douceur  dégénère 
en  faibleffe.  Ils  s'allarmeront  de  cet 
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arrêt  févere.  lis  ne  verront  pas  de 
proportion  entre  le  châtiment  6c  la 
faute. 

Il  Cil:  fi  doux ,  û  naturel ,  diront- 
ils  ,  de  braver  les  rifques  dont  elle  eu. 
la  fuite.  Serait- il  juile  de  punir,  par 
un  fupplice  honteux ,  une  erreur  d'un 
moment  ?  Pourrait-on  fe  réfoudre  à 
donner  la  mort  à  un  être  raifonna- 
ble,  parce  qu'il  aura  joui  mal-à-pro- 
pos de  la  vie  ?  Voici  ce  qu'on  pour- 
rait leur  répondre. 

Je  conviens ,  Meilleurs  ,  que  mon 
avis  peut  paraître  dur.  Mais  exami- 
nez donc  ce  qui  fe  paffe  fous  vos 
yeux.  Qui  font  ces  miférables  que 
vous  voyez  enchaînés  en  calotte 
rouge  lur  des  galères  ?  Qui  font  ceux 
dont  l'exécution  fait  courir  tant  de 
peuple  dans  les  places  publiques.  Il  y 
a ,  parmi  eux ,  des  gens  qui  ont  fait  la 
fraude  ,  la  contrebande.  La  loi  s'arme 
d'une  rigueur  inflexible  ,  &  les  con- 
damne fans  pitié. 

Mais  y  je  vous  prie  ,  y  a-t-il  une 
plus  terrible  conti*ebande  que  la  Ca- 
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comonade  ?  Peut-on  mettre  l'intro- 
duction de  ùs  préfens  en  parallèle 
avec  celle  du  tabac  de  Hollande  ou 
d'Elpagne  ?  La  cochenille  ,  toute 
rouge  qu'elle  efl ,  peut-elle  foutenir 
la  comparailbn  avec  de  certains  bou- 
tons pourprés ,  qu'il  n'eil  pas  honnête 
de  nommer  ? 

Si  vous  faites  ramer ,  fi  vous  pen- 
dez, fi  vouz  rouez  fans  répugnance 
de  pauvres  gens ,  pour  vous  avoir 
apporté  à  bon  marché  ,  je  ne  fais 
quelle  poudre  brune  ,  jaune  ou  cou- 
leur de  feu  y  que  devez-vous  donc 
à  ceux  qui  ofent  empoiibnner  la 
fource  des  plaifirs  ?  Que  ne  ferez- 
vous  pas  à  des  audacieux  qui  fe  ha- 
fardent  à  porter  le  deuil  dans  le  fanc- 
tuaire  de  la  volupté  ,  ôc  les  larmes 
dans  le  féjour  de  la  joie  ? 

L'humanité  éclairée  ordonne  fans 
doute  leur  punition  en  faveur  de 
l'humanité- fouifrante.  Il  faut  donc, 
fans  héliter  ,  marquer  un  tems  fixe , 
après  lequel  perfonne  ne  fera  plus 
reçu  à  fe  montrer  affligé  d'un  acci- 
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dent  dont  il  aura  pu  fe  délivrer.  Il 
faut  traiter  la  Cacomonade  comme 
marchandife  étrangère ,  &  en  confif- 
quer  les  porteurs  ians  miféricorder 
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CHAPITRE     XV. 

Précautions  à  prendre  pour  empêcher 
la  rentrée  de  la  Cacomonadc  ,  & 
conclufion  de  cet  ou-vraze. 


\? 


c 


E  ne  ferait  pas  encore  aflez  que 
de  prohiber  les  effets  fàipeds.  Il  fau- 
drait aiifli  des  précautions  pour  en 
empêchtT  Tentrée.  Il  faudrait  des  bu- 
reaux, des  commis  ,  des  gardes  pour 
veiller  fur  les  paquets  propres  à  rece- 
ler cette  trille  efpece  de  contrebande; 
Se  c'ell  à  quoi  j'ai  pour\'u. 

L'Empereur  Heliogabale  ou  Ela- 
gabale ,  fameux  par  Ion  grand  nez, 
avait ,  dit-on ,  établi  un  fénat  de  fem- 
mes. Cette  augufte  compagnie  de- 
vait juger  toutes  les  affaires  du  fexe. 
C'cft  devant  elle  qu'on  rapportait  les 
petites  querelles  ,  les  tracaflerics  de 
ménage  ,  les  brouilleries  entre  les 
amans.  Elle  décidait  aulTi  en  dernier 
rcffort  des  modes ,  des  cocffures ,  dcj 
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ajuftemensde  toute  efpece.C'efi  cette 
politique  que  je  voudrais  qu'on  pût 
imiter  dans  Paris^  dans  toute  la  France, 
&  même  dans  toute  l'Europe. 

On  y  a  placé  par-tout  des  corps- 
de-garde  chargés  de  veiller  pour  l'in- 
térêt des  fermiers.  On  y  voit  des  chaî- 
nes de  furveillans  qui  fe,  donnent  la 
main  de  toutes  parts  pour  éloigner 
les  fraudeurs  ,  &  déconcerter  leurs 
rufes.  Il  y  a  une  liaifon  intime  entre 
ces  détachemens  qui  hérilTent  les  fron- 
tières ,  &  les  compagnies  opulentes 
qui  recueillent  dans  le  centre  le  fruit 
de  leurs  foins.  Ne  pourrait-on  pas  imi- 
ter auiîi  cette  police  dans  l'établifTe* 
ment  dont  il  s'agit  ? 

On  formerait  dans  les  capitales  des 
bureaux  d'un  nombre  de  filles  inflrui- 
tes ,  qui  auraient  gagné  leur  vétérance 

à  r Ce  ne  feraient  ni  les 

trois  Grâces ,  ni  les  neuf  Mufes.  Ainfi 
on  pourrait  les  compofer  de  quarante , 
comme  l'Académie  françaife ,  ou  de 
foixante ,  comme  la  ferme  générale. 
On  n'y  admettrait  que  les  meilleures 
connaiiTcnifes ,    les  plus  ililées    aux 
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exercices  du  magafin  ,  les  plus  familia- 
rifées  avec  les  caractères  de  la  fraude , 
&  les  plus  propres  par  conféquent  à 
la  découvrir ,  malgré  TadreiTe  des  con- 
trebandiers. 

A  l'inftar  de  ce  biu-eau  général ,  on 
en  formerait  d'autres  particuliers  dans 
les  villes  de  province ,  &  fur  tous  les 
paiTages  ;  ce  qui  entretiendrait  entre 
la  tête  &c  les  membres  une  correfpon- 
dance  aufTi  utile  qu'inftrucHve.  Ces 
redoutables  affemblées  tiendraient 
leurs  féances  tous  les  jours  foir  & 
matin.  Tout  étranger ,  arrivant  fur  la 
frontière  ,  ferait  tenu  d'y  venir  faire 
fa  déclaration. 

C'efl-là  qu'il  ferait  vifité  fans  mé- 
nagement. Suivant  fon  état,  on  lui 
expédierait  \\n pajfc-debout^  ou  bien  on 
marquerait  d'un  cachet  lamarchandife 
prohibée  ,  afin  qu'on  ne  pût  en  faire 
ufage  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eut  été  par- 
flimée  dans  la  maifon  falutaire  où  oa 
l'enven-ait. 

Le  beau  fexe  ne  ferait  pas  exempt 
de  cette  cérémonie.  Elle  paraîtrait 
géaanle  d'abord  ;  mais  on  s'y  accou- 
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tiimerait  bientôt.  On  s'efl  bien  habi-^ 
tiié  à  voir  à  chaque  porte  des  mains 
grofîieres,  6z  quelquefois  infîdelles ,  fe 
promener  dans  les  malles  ,  en  déran- 
ger Tordre ,  6c  gâter  ibuvent  fans  re- 
tour ce  qui  y  eil  renfermé.  Il  faudrait 
peu  de  rems  pour  s'habituer  à  (i^n- 
tir  des  maifis  douces  $c  façonnées 
par  un  long  ufage  à  rendre  leurs  at- 
touchemens  agréables. 

Il  faut  remarquer  qu'en  compofant 
ainfi  les  bureaux  de  femmes  éclai* 
rées ,  6c  connues  pour  l'être  ,  on  re* 
médierait  aux  inccnvéniens  qui  naî- 
traient de  toute  autre  adminillration. 
Il  n'y  a  point  de  femme  qui  eût  à 
rougir  d'être  foumife  à  r!nfpe£lion 
des  perfonnes  de  fon  fexe.  On  ne 
rencontrerait  point  d'homme  qui  re- 
fufât  de  fè  produire  feus  les  yeux 
d'un  tribunal  fameux  par  fon  ex- 
périence. Il  n'y  aurait  donc  aucune 
ilifficulté*  La  pudeur  &  la  fanté  des 
deux  (exçs  fe  trouveraient  par-là  à 
couvert  des  atteintes  qui  pourraient , 
ou  effaroucher  rune,ou  altérer  l'autre. 

VoiU  mon  projet  tel  que  je  l'ai 
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conçu.  Je  le  loiiniets  aux  lumières 
des  politiques  devenus  nombreux 
dans  ce  liecle  de  philolbphie.  Je  puis 
ôfîiirer  que  j'ai  eu  en  vue  uniquement 
Putilité  publique ,  6c  le  bien  du  monde 
entier ,  qui  eil  devenu  ma  patrie.  Je 
fais  des  vœux  pour  qu'il  par\ienne 
entre  les  mains  des  gens  en  place. 
Je  fouhaite  que  leur  intérêt  particu» 
lier  les  porte  à  concourir  ,  en  Tadop-. 
tant,  à  l'avantage  général. 

Pour  vous  ,  Mademoifelle  ,  s'il  eu. 
jamais  adopté ,  on  n'oubliera  point 
que  c'eft  Ibus  votre  nom  qu'il  a  paru 
pour  la  première  fois.  Tout  Paris 
vous  nommera  par  acclamation  à 
une  place  dont  vos  travaux  vous  ont 
.déjà  rendue  digne.  Je  vous  verrai, 
avec  une  joie  indicible  ,  briller  à  la 
tête  du  fénat  augufte  dont  je  viens 
de  donner  le  plan.  Vous  deviendrez 
l'infpeftrice  des  arméniens  de  Cy- 
there  ,  &  la  pilote  des  amours.  Vous 
apprendrez  à  la  jeunefîe  à  voguer 
fans  péril  fur  l'océan  orageux  des 
plaifirs,  ea  dirigeant  fon  gouvernail 
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avec  Part  que  donne  l'expérience. 
Vous  lui  montrerez  à  éviter  des 
écueils  que  vos  pareilles  ont,  comme 
dit  un  grand  homme ,  fouvmt  mar-' 
qucs  par  leurs  naufrages. 
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LETTRE 

SERVANT  DE    SUPPLEMENT 

A     CET     O  U  \'  R  A  G  E  , 

A.  M.L.  A.  aux  CD.  S.  M. 

Sur  Us  caufes  qui  contribuent  à  la. 
multiplication  effrayante  de  la  Ca." 
comonade* 

3  usqu'aprÉsent  ,  mon  cher  ami , 
je  n'ai  fait  que  plaifanter.  C'eft  en 
riant  que  j'ai  écrit  Thilloire  d'un  des 
plus  trilles  fléaux  qui  accablent  le 
cenre  humain.  Il  eft  fort  fmgulier  que 
l'ufage  ne  permette  qu'aux  médecins 
d'en  parler  fer ieufe ment  ,  &  que  , 
dans  le  beau  monde  ,  la  mauvaife  hu- 
meur ne  puifle  être  l'effet  d'une  caufe 
très-propre  cependant  à  en  donner. 
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Voilà  bien  alTurëment  la  luite  de 
cette  bifarr-.'rie  qui  ie  remarque  en 
tout  dans  nos  mœurs  &c  dans  nos 
coutumes.  Qu'un  homme  ait  un  accès 
'  de  fièvre  ,  qu'il  ait  mal  dormi ,  qu'il 
paraifie  cracher  un  foir  avec  moins  de 
facilité  qu'à  l'ordinaire  :  dès  le  matin 
tous  les  laquais  font  en  l'air  :  le  mar- 
teau de  fa  porte  ne  repoie  plus ,  & 
fon  portier  ne  Saurait  iliffire  aux  mel- 
fagers  obligeais  qui  accourent  de  tout 
Paris  demander  commint  Monjicur  cl 
pajp  la  nuit. 

Le  même  homm.e  a-t-il  été  la  dupe 
d'une  joUe  friponne  ,  &:  il  en  ell  tant 
hélas  I  lui  refle-t-il  des  fouvenirs  cui- 
fans  d'un  tendre  rendez-vous  ;  efl-il 
forcé ,  au  fortir  des  bras  de  Venus , 
d'implorer  le  fecours  d'un  Dieu  qui, 
chez  les  anciens,difpenfait  les  faveurs 
de  la  dcellé  ,  &:  qui  ne  fert  plus ,  parmi 
nous ,  qu'à  les  faire  oublier  ;  on  le  voit 
pâlir  ,  maigrir ,  defTécher  fans  inquié- 
judc.  Il  faut  qu'il  cache  les  foins  qu'il 
prend  jx>urfa  ianté  comme  une  mau- 
yaife  aclion  ;  &:  fi  quelque  ami  parti- 
culier lui  en  demande  de  tems  entcms 

des 
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des  nouvelles  ,  c'eft  avec  une  pitic  in- 
fultante  qui  Thumilie  plus  encore  que 
fon  état. 

C'eft ,  dira-t-on  ,  un  fruit  du  liber- 
tinage. La  honte  ei\  une  amertume  ia- 
lutaire  que  la  décence  y  répand  pour 
dégoûter  les  imprudens  qui  poiuTaicnt 
ctre  tentés  d'y  toucher.  Cette  contra- 
diction apparente  eft  un  trait  de  fa- 
gefTe.  On  a  grande  railbn  de  compatir 
aux  infirmités  qui  font  une  fuite  infé- 
parable  des  faibleiles  de  la  nature  ,  & 
de  ne  montrer  que  du  mépris  pour 
celles  qui  annoncent  un  abus  de  (qs 
refîburces. 

Ah  1  croyez-moi ,  mon  cher  ami , 
n'approfondillbns  pas  cet  objet.  Ce 
fruit-là  cit  une  production  du  liberti- 
nage ,  je  le  veiLX  croire  :  mais  il  faut 
qu'il  reflemble  au  chiendent ,  &  qu'il 
croiAe  ,  indiiféremment  comme  lui , 
dans  les  bonnes  6c  dans  les  mauvaifes 
terres.  On  le  cueille  dans  tant  d'en- 
droits qui  portent  les  ^rmes  de  la 
vertu,  qu'en  vérité  il  ne  faut  jurer 
de  rien.  C'eil  fur-tout  ^n  ce  genre 

G 
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que  les  enfeignes  font  trompeufes^ 
La  Fontaine  a  dit  : 

Sous  les  cotillons  de-s  grirettes , 
Peut  loger  autant  de  beauté 
Que  fous  les  jupes  des  coquettes. 

Mais,  convenez-en,  de  nos  jours 
du  moins  ,  ce  n'eft  pas  la  beauté  feule 
qui  Y  loge  parrtout  fi  également  :  8c  il 
n'y  a  pas  moins  de  parité  dans  la  difr 
tribution  des  iaconvéniens  qui  la  renr 
dent  redoutable. 

Ce  n'ell  pas  là  jCjc  qui  m'étonne  : 
mais  ce  que  j'admire  ,  ce  que  je  ne 
çonnois  pas  ,  c'ell:  la  fécurité  avec  la- 
quelle nous  vivons  au  milieu  de  tant 
de  dangers.  Nous  regardons  appa.- 
remment  la  Cacomonade  comme  les 
vapeurs  ijifedes  de  Paris  ,  que  l'on  y 
refpire  par-tout,  &:  avec  lefquelleson 
fe  familiarife  à  force  d'en  être  empoi- 
ibnné  :  mais  il  y  a  entre  ces  deux 
fléaux  une  étrange  différence. 

La  police  prend  du  moins  quelques 
ibins  poiir  diminuer  le  dernier.  O» 


1 


L  A  C  A  COM  ON'A  DE.  Î47 
:balaie  les  rues  :  on  enlevé  les  boues  : 
-un  travail  journalier  fait  dilparoître 
■ce  qu'une  confommation  journalière 
fournit  d'immondices.  En  eft-il  de 
même  pour  l'autre  objet?  Hélas  !  non. 
-Ou  Ton  ne  prend  aucun  foin  à  cet 
■égard  ,  ou  ceux  que  Ton  prend  iont 
fi  faibles  ,  qu'aulieu  de  guérir  le  mal, 
ils  ne  font  pas  môme  capables  d'en 
-arrêter  les  progrès. 

Cependant  il  efl  tems  que  les  gou- 
vernemens  fe  réveillent  de  la  léthargie 
où  ils  paraillent  plongés  fur  cet  ar- 
ticle. Ils  voient  avec  tranquillité  le 
•mal  fe  répandre  rapidement  autour 
<l'eux,  La  population ,  frappée  jufques 
-dans  fes  racines  parce  flcau terrible , 
eil  flétrie  &z  fe  deffeche.  On  apper- 
çoit  fenfibiement  l'efpece  diminuer 
pour  le  nombre  &  pour  la  force.  On 
rencontre  de  tous  cotés  une  infinité 
d'hommes  qui  font  réduits  à  porter 
-toute  leur  vie  les  marques  funelles  de 
l'épreuve  par  laquelle  ils  ont  pafle  dès 
leur  enfance  ,  comme  ces  métaux  que 
la  chymie  dénature  au  fortir  du  creu- 
fet  par  des  opérations  violentes. 

G   ij 
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La  négligence  a  été  en  quelque  forlie 
excuiable  tant  que  la  maladie  n'a  cir-r 
culé  que  dans  les  villes.  Des  politir 
ques  éclairés  en  ont  pu  concevoir 
moins  d'effroi  tant  qu'elle  n'a  menacé 
que  àes  rentiers  oififs ,  ou  des  bour- 
geois déiœuvrés.  Peut-être  n'y  au- 
rait-il pas  encore  de  quoi  s'alarmer 
bien  fortement ,  fi  elle  le  bornait  dans 
l'enceinte  des  cités  ,  û  elle  fe  conten- 
tait d'y  punir  les  excès  d'une  jeunefle 
avilie  ,  ou  d'une  vieilleile  crapuleule. 
Elle  n'attaquerait  guères  que  des  hom- 
mes indignes  de  ce  nom ,  6c  ce  ferait 
une  petite  perte  pour  le  genre  humain. 

Malheureufement  elle  ne  s'en  tient 
pas  là  :  elle  fait  des  excurfions  fré- 
quentes dans  les  villages.  C'efl:  là 
qu'elle  va  attaquer  notre  pauvre  race 
dans  les  tiges  qui  en  foutiennent  en- 
core quelque  peu  la  noblefTe  6c  la  vi- 
gueur. Elle  n'a  aucune  peine  à  s'y  éta- 
blir ;  l'ignorance  &  fur-tout  la  pau- 
vreté ,  en  facilitant  les  complaifances 
qui  la  font  provigner ,  éloignent  des 
remèdes  qui  la  détridfent. 

Le  tems  n'eft  plus  où  l'on  pouvait 
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regarder  les  campagnes  comme  Talyle 
de  rinnocence  &c  des  plaifirs  fans  re- 
mors.  Nos  anciens  poètes  en  louaient 
avec  JLiftice  les  beautés  &c  les  agré- 
mens  ;  ils  vantaient  la  fécurité  des 
bois  qui  les  entourent ,  la  verdure  des 
gâfons  qui  les  parent ,  la  pureté  des 
eaux  qui  les  arrofent ,  la  fraîcheur  des 
nymphes  qui  les  embellirent.  On  ne 
Voit  plus  les  nôtres  en  faire  autant. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  n'ayons  auiîî 
des  bois  ,  des  eaux ,  des  gâfons  &  des 
nymphes  :  mais  ce  n'ell  plus  Diane 
qui  chaffe  dans  nos  forêts  :  ce  n'efl 
plus  Vénus  qui  fe  mire  dans  nos  ruif- 
feaux,  ni  Flore  qui  glilfe  en  fuyant  fur 
la  fougère.  La  Cacomonade  a  pris  la 
place  de  ces  déefles.  Tout  ce  qui  fer* 
Vait  autrefois  à  voiler  ou  à  augmenter 
les  plaifirs  ,  ne  fert  plus  dans  fes  maiiis 
qu'à  multiplier  les  occafions  de  repen- 
tir ;  &  fi  quelque  faune  audacieux  ofe 
encore  pourfuivre  les  bergères  dans  les 
bocages  ,  il  fe  fent  bientôt  frappé  d'un 
trait  tout  différent  de  ceux  de  l'amour. 

Quelle  puiflance  a  donc  pu  caufer 
>ine  fi  trille  métamorphofe  dans  des 
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lieux  fi  éloignes  de  la  corruption  de^ 
villes  ?  Comraent  l'apparence  de  la 
vertu  peut-elle  y  couvrir  ce  qui  n'eil 
ailleurs  que  la  luite  du  libertinage  ? 
Comment  fe  f?.it-il  que  la  fimplicité 
même  y  devienne  fbuvent  dangereufe 
pour  ceux  qui  fe  flattent  d'en  abuler  ? 
On  peut  en  afîigner  trois  caufes  très- 
obî cures  ,  mais  très-adives ,  qui  font 
les  principaux  mobiles  du  ravage  que 
produit  la  Cacomonade  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  première  >  c'eft  ce  prodigieux 
nombre  d'ènfans  qui  fortent  tous  les 
jours  des  grandes  villes  pour  le  ré" 
pandrc  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde. 
Ils  y  vont  demander  à  des  nourrices 
piercénaires  d.es  le  cours  que  leur  re- 
fufent  les  parens  dont  ils  tiennent  le 
jour.  C'eil  fonvent  un  bonheur  pour 
eux.  Ils  perdraient  bientôt  la  vie  qu'ils 
.viennent  de  recevoir  ,  û  on  ne  les 
écartait  promptement  du  fein.  can- 
grené  où  ils  Font  puiiée  :  mais  ce  bon- 
heur devient  bien  funefte  dxi  feii>  comr 
patilTant  qui  daigne  les  accueillir. 

A  la  place  du  lait  qu'ils  en  tii-ent ,  ils 


La  C  a  c  o  m  o  k  a  d  e.  151 
y  font  pafTer  le  veniii  dont  leur  inno- 
cence ne  les  a  pas  garantis.  De  ce  mo- 
ment la  tendreiîe  conjugale  devient 
un  piège  oîi  le  mari  ne  tarde  pas  à  fe 
prendre.  Il  s'infecte  à  loifir  d'une  pelle 
dont  il  ne  peut  redouter  Texillence  , 
puifqu'eUe  fe  reproduit  pour  lui  dans 
les  bras  même  de  la  fagefle  &  de  la  fé- 
condité. Quand  les  preuves  en  vien- 
nent à  paraître ,  la  honte  empêche 
quelquefois  qu'on  ne  les  déclare  ,  & 
prefque  toujours  l'indigence  ne  per- 
met pas  qu'ony  remcdie.  La  nécellitïé 
d'un  travail  pénible  en  augmente,  en 
aggrave  les  fyrnptùmes.  La  faiblelTe 
que  les  uns  amènent ,  empêche  que  les 
fruits  de  l'autre  ne  (oient  fuinfans. 
Les  befains  fe  nndîiplient  à  mefure 
que  les  forces  diminuent  :  la  déplora- 
ble famille  va  enfm  s'anéantir  dans  \hi 
hôpital  ,  après  avoir  langui  queloue 
tems  dans  la  misère  &  k-  défefpoir. 

Il  iry  a  point  la  d'exagération.  Tel 
ed  le  tableau  très- vrai ,  trcs-naïf  de  ce 
qui  fe  pafl'e  tous  les  jours  autour  de 
nous.  Il  n'y  a  point  de  Curé  de  cam- 
pagne ,  point  de  Genulhomrne  de  prg- 
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vince  qui  n'en  connaiiTe    la  vérité. 
Telle  efl  la  première  Ibiirce  de  la  dépo- 
pulation des  villages  par  la  niakidie 
dont  il  s'agit  ici. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  la  faveur 
des  enfans  au  berceau  qu'elle  s'y  in- 
troduit. Elle  fait  encore  fervir  indirec- 
tement à  fes  vues  ces  poupées  parfu- 
mées,  ces  vieillards  de  vingt-cinq  ans 
qu'une  deilinée  cruelle  a  rendus  de 
bonne  heure  riches  &  feigneurs  de 
paroiiTes.  Ils  vont  quelquefois  prome- 
ner dans  leurs  terres  l'ennui  qui  les 
dévore  ,  l'infipidité  qui  les  accable. 
De  peur  d'être  à  eux-mêmes  dans  ce 
nouveau  féjour  ,  ils  ont  foin  d'y  traî- 
ner tout  cet  appareil  de  luxe  qui  les 
tue  dans  les  villes  d'oii  ils  s'enfuient. 

Vu  corteee  nombreux  ,  un  équi- 
page magnmque  les  invefrit  jufqu'au 
milieu  de  la  fmiplicité  champêtre.  Ils 
fe  plaifent  à  voir  briller  les  laquais 
infolens  &c  galonnés  qui  les  fervent 
mal ,  au  milieu  des  payfans  foumis  & 
couverts  de  haillons  qui  n'ofent  les 
envifager  que  de  loin.  Ils  aiment  à 
compter   dans  les   appartemens  de 
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leurs  châteaux  plus  de  tainéans  inu- 
tiles ,  qu'ils  n'ont  de  vaflaux  laborieux 
dans  la  campagne. 

Ce  faile  ridicule ,  cet  orgueil  im- 
pertinent ferait  un  mal  médiocre  ,  s'il 
ne  iervait  qu'à  r^urrir  la  petitefle  du 
maître.  Ce  qui  le  rend  vraiment  af- 
freux, c'eil:  qu'il  favorife  le  liberti- 
nage des  valets,  &C  qu'il  en  multiplie 
les  fuites  à  l'inhui.  La  Cr.comonade  en 
fait  de  nouveaux  Promethées  qu'elle 
arme  de  fon  flambeau  ;  ils  vont  par 
fes  ordres  animer  les  ilatues  dont  les 
villages  font  remplis  ,  avec  \me  flam- 
me funefte  qu'ils  n'ont  point  dérobée 
aux  rayons  du  foleil. 

Les  trois  quarts  des  hommes  qui  fe 
dévouent  chez  nous  à  la  fervitude , 
font  oififs  par  état ,  &  célibataires  par 
nécelfité.  Une  indépendance  abiolue 
eft  la  première  condition  que  le  luxe 
exige  pour  les  admettre  aux  honneurs 
de  la  livrée  ,  &  il  ne  l'exige  que  pour 
s'en  offrir  à  lui-même  le  facritice.  Il  ne 
veut  partager  avec  perfonne  fon  do- 
maine fur  les  fujets.  11  prétend  com- 
mander à  des  efclaves    qui   n'aient 
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cFautre  maître  que  lui.  li  croit  par-là 
s'épargner  des  inquiciiKles.  Il  s'ima- 
gine s'afRirer  d'un  iervice  plus  prompt^ 
d'ime  fidélité  plus  exacle.- 

Je  ne  fais  s'il  y  réufTit  :  mais  ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'eft  qr-^r-  .tte  foule  de  la- 
quais défœuvrés ,  ifolés ,  cherche  du 
plaifir  &  de  la  compagnie  par-tout  oh 
elle  en  peut  trouver.  Leur  tempéra- 
ment les  pouffe  à  des  plaifirs  vifs  ,  & 
leur  habit  les  réduit  à  des  compagnies 
cil  on  leur  en  offre  de  faciles.  Privés 
par  celui-ci  des  douceurs  du  mariage  , 
&:  appelles  par  l'autre  à  en  remphr  les 
fondions  ,  ils  fe  livren*  à  un  com- 
merce qui  en  a  les  agrémcns  ,  fans  en 
préfenter  les  embarras.  Dans  cet  abus 
infâme  des  reffources  de  la  nature, 
ils  fuivent  les  intentions  de  leur  maî- 
tre ,  &  fouvent  leur  exemple. 

Le  hcfoin  prifent  les  étourdit  fur  les 

fuites  de  l'avenir.  On  fait  ce  qu'il  y  a 

.  à  attendre  de  l'efpece  de  femmes  à  la- 

.  quelle  ils  font  bornés ,  &:  ils  ne  tardent 

pas  à  s'en.appercevoir.  Ils  deviennent 

^alors  plus  hardis ,  comme  un  homme 

-dont  Thabit  eil  une  fois  mouillé ,  s'ex-- 
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p>ofe  avec  moins  de  répugnance  à  lu 
pluie.  La  force  de  l'âge  les  foutient 
quelque  tems  ;  l'obligation  de  fe  pré- 
fenter ,  ou  mênie  le  défaut  de  moyens 
les  détourne  de  penfer  à  la  guérifon. 
Il  faut  fuivre  le  maître  par-tout  ott 
fon  Caprice  lui  ordonne  de  fe  mon- 
trer ,  &  on  le  fuit  dans  quelque  état 
que  Ton  foit.  Telle  ell  pourtant  Tef- 
corte  avec  laquelle  un  homme  riche 
s'applaudit  d'arriver  fur  fon  domaine  , 
quand  il  daigne  l'honorer  de  fa  pré- 
fence. 

Une  fois  arrivés  au  village ,  fes  la- 
<quais,  fouvent  mieux  mis  que  lui,  font 
des  hommes  importans.  Le  galon  bi- 
garré qui  les  flétrit ,  y  devient  une 
;m3rque  d'honneur.  Ils  y  tiennent ,  fans 
contredit ,  le  premier  rang  ,  6c  fixent 
^ous  les  regards.  La  propreté  de  leur 
ajuftement ,  leur  taille,  la  fupériorité 
qu'ils  alïédent  fur  les  payfans  ,  fubju- 
gue  les  payfannes  qui  prennent  garde 
à  tout. 

Malheur  alors  à  la  vertu  armée  d'un 
peu  de  fraîcheur  6c  d'agrément.  Mal- 
heur à  l'innocence  parée  de  la  jeiv- 
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nefTe  &c  affaiblie,  plutôt  que  défendue- 
par  les  graees  de  cet  âge.  Elle  efl  bien- 
tôt féduite  Ik  empoifonnée.  Il  ne  relie 
à  celle  qui  en  jouiffait  que  des  regrets 
ineffaçables  &des  douleurs  honteuies. 
Elle  finit  par  porter  à  l'hymen ,  quel- 
quefois même  fans  le  favoir,  des  fleurs 
qui  ne  devraient  point  croître  fur  fon 
tcrrein,  &  qi.ii  en  bannlifent  à  jamais 
l'amour.  Heureux  encore  quand  elle 
ne  cède  pas  à  la  tentation  de  venir  à  la 
ville  trafiquer  des  charmes  qui  l'ont 
perdue  ,  6c  faire  partager  au  public 
les  fuites  de  fa  faiblefle  ! 

De  prodigîeufes  armées ,  fous  l'uni- 
forme de  l'efclavage  ,  travaillent  donc 
à  faire  ainfi  regorger  aux  environs  des 
capitales  le  poifon  qui  y  fermente.  Il 
faut  leur  affocier  encore  dans  cette 
fonftion  un  autre  ordre  d'efclaves  plus 
noble  en  lui-même  ,  quoiqu'afTez  peu 
confidéré  dans  la  réalité.  Il  faut  leur 
joindre  ces  automates  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  ce  qu'on  appelle  un 
régiment ,  &  dont  les  refforts  une  fois 
montés,  leur  font  exécuter  avec  affez 
de  jiiileffe  un  certain  ngmbre  de  mou* 
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vemens  connus  fous  le  nom  d\\\'crcicc: 
Ceux-là  ,  avec  la  propriété  de  ma- 
rier un  fufil  ou  une  bayonnette, ont  en- 
core de  plus  que  les  autres  celle  de  re- 
cevoir 6c  de  diftribuer  par-tout  les  pré- 
fens  funeftes  dont  nous  parlons,  Ceft 
par  leur  fecours  que  la  Cacomonade 
pénètre  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Ils  la  font  îranlpirer  dans  les 
cantons  oii  Tor  même  peut  à  peine 
trouver  accès. 

Ce  font  évidemment  des  crimes 
qu'ils  commettent  contre  le  genre 
humain  ;  mais  il  çÛ  diiiicile  de  décider 
s'ils  font  en  cela  plus  coupables  que 
malheureux.  Il  eft  fur  eue  le  mariage 
ne  convient  pas  au  foldat.  Il  eil  encore 
plus  fur  que  le  célibat  nécefilte  fon 
libertinage.  Il  ne  l'eft  pas  moins  que  ce 
libertinage  a  pour  lui  &  pour  tous  les 
pays  où  il  pafTe  ,  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Poiu^  s'en  convaincre ,  il 
ne  faut  qu'examiner  l'état  des  places  de 
guerre  éc  des  environs. 

\Jn  ennemi  caché  s'y  glifle  tous  les 
jours,  malgré  les  fentinclles  qui  les 
gardent.  Il  y  règne  avec  plus  d'empire 
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:<jue  les  lieutenans  de  Roi.  La  vigi- 
lance de  ceux-ci  eft  inutile  pour  l'é- 
carter. Il  a  des  intelligences  parmi 
les  officier >  même  qu'on  y  pourrait 
employer.  Comment  d'ailleurs  empê- 
cher.des  jeiuies  gens  ,  dans  la  force  de 
l'âge ,  de  fe  livrer  à  une  fougue  nour- 
rie par  i'oifivetë  dont  ils  fe  font  hon- 
neur ?  Comment  réprimer  des  defirs 
rendus  furieux  par  un  tempérament 
long-tems  contenu  ,  ou  par  l'habitude 
4e  la  débauche  ?  Ni  le  châtiment  des 
malheur.eufe^  qui  les  infe  ùçnt ,  ni  les 
longs  fupplices  par  lefquels  il  faut  ex- 
pier une  faibleÛe  d'un  inilant  ne  les 
garantiront  jamais  de  la  rechute.  Un 
foldat  fe  croit  fait  pour  jouir  du  pré- 
{ent  :  il  eil  deiliné  à  braver  les  périls  , 
&  il  fe  fait  un  mérite  de  les  braver  en 


tout  genre. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  trïûe ,  c'eft  qu'en 
fe  gâtant  ainfi ,  le  ibldat  gâte  à  fon  tour. 
Ils  acquièrent ,  comme  Midas ,  la  fa- 
culté de  communiquer  à  tout  ce  qu'ils 
touchent ,  la  vertu  qu'ils  ont  reçue. 
Par-là  ,  le  féjour  d'une  armée  dans  un 
pays ,  même  ennemi ,  y  devient  plus 
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funefte  que  les  plus  affreux  ravages  de 
la  guerre.  Ce  n'ell:  pas  ce  qu'elle  en 
emporte  qui  y  tait  une  plaie  incura^ 
ble  ,  c'eft  ce  qu'elle  y  laiile. 

Il  eil:  vrai  qu'elle  en  ei\  bientôt  pu- 
nie. Les  femmes  de  ce  pays  s'arment 
à  leur  tour  de  ce  fléau  qui  les  a  bleflees, 
comme  le  prëfident  deMonteiquieu  dit 
que  le  delpotiime  s'arme  de  les  chaî- 
nes 6c  en  devient  plus  terrible.  Elles 
en  frappent  au  paiî'age  les  foldats  qui 
s*en  étaient  garantis ,  ou  débarralfés. 
Cette  circulation meurtriereentretient 
dans  les  troupes  une  pefte  plus  redou- 
table que  l'artillerie  la  mieux  fervie. 

C'elt  encore  ce  que  faventtous  ceux 
qui  ont  fait  les  dernières  campagnes. 
Les  Pay  fa  une  s  Allemandes  étaient  de- 
venues, comme  les  Dames  Romaines, 
le  plus  fur  rempart  de  leur  patrie.  La 
douceur  des  Heflbifes  apprivoifées 
-était  plus  à  craindre  que  l'cpee  de  leurs 
compatriotes.Une  feule  Veilphalienne 
caufait  plus  de  défcrdre  ,  ëc  rempiif- 
fffit  plus  les  hôpitaux  que  les  eiforts 
d'un  détachement  Hanovrien. 

Voilà,  mon  cher  ami ,  des  faits  réels. 
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évidcns  ,  dont  il  n'eil  pas  pomble  de 
douter.  lis  fe  pafient  fous  nos  yeux  , 
&il  n'y  a  malheurcufement  que  trop 
de  témoins  capables  d'en  certifier  la 
réalité.  De  tous  les  objets  de  réforme 
dont  on  s'occupe  dans  ce  fiecle  philo» 
fophe  5  c'eil  peut-être  le  feul  auquel 
on  ne  penfe  pas  ,  &  c'eil  cependant 
à  coup  fur  le  plus  eifentiel.  Les  autres 
n'intérefTent  que  le  bien-être  moral  des 
hommes.  Celui-ci  touche  à  leur  exif* 
îence  phyfique.  Les  abus  dans  les  fi^ 
nances  ,  dans  l'adminiflration  politi- 
<iue  font  iîirement  exagérés.  Les  maux 
cu'ils  produifent  font  peut-être  dou- 
teux ,  ou  du  moins  les  correâions 
pourraient  fort  bien  devenir  encore 
plus  fàcheufes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
ici.  Le  mal  eft  certain.  La  néceiîité  du 
remède  eft  prenante  ,  &;  fon  applica^ 
tion  ferait  fans  contredit  le  plus  utile 
fervice  que  l'on  puiiTe  rendre  à  Thii»- 
manité. 

Fin. 
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